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NOTICE DE L'EDITEUR 



±jjL vie de Malfîlâtre offre le spectacle du talent 
aux prises avec le malheur : tout le monde con- 
noit et répète ce vers d'un poëte qui fut lui-même 
un nouvel et touchant exemple des infortunes 
auxquelles le génie est trop souvent exposé : 

La faim mit au tombeau Malfîlâtre ignoré. 

C'est ainsi que le poëte Gilbert^ dont la vie fut 
si malheureuse et la fin si funeste , déploroit avec 
indignation le sort de Malfîlâtre. On pourroit 
coniparer les destinées comme les talens de ces 
deux écrivains , quoique leurs maux aient été dif« 
férenSi et qu'ils n'aient point couru précisément 
la même carrière : tous deux ctoient nés poètes; 
tous deux s'annoncèrent dans la littérature par 
des. essais brillans; tous deux furent moissonnés 
par une mort prématurée , lorsque leur g^nie 
commençoit à fleurir ; tous deux ont laissé des 
regrets profonds dans le cœur des amis des lettres, 
après leur avoir donné les plus belles espérances. 
Les infortunes de ces deux poètes ont abrégé leur 
vie, mais elles n'ont pas également influé ^ur K^ar 
talent : le sentiment des maux qu'il avoit à souffrir 
ne fut pas étranger aux inspirations poétiques de 
Gilbert : les productions de Malfîlâtre ont une 
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douceur qui exclut toute idée de mécontentement , 
d'inc^uiétude et d^aigreur ;- diles sont anssi , .dans 
leur genre , beaucoup^plus voisines de la perfec— 
tion. Le goût de Malfiïâtre étoit plus sûr et plus 
formé que celui de Gilbert ; son style e$t pli» 
égal ; les beautés de sa composition sont moins 
altérées par le ipélangedes défauts : il avoit étudié 
les grands modèles avec plus de soin^ et quoiqull 
soit mort très-jeune , ses ouvrages ont un carac-- 
tère de maturité qui manque a ceux de Gilbert. 
Le jugement de ce dernier avoit besoin d'être 
perfectionné par l'âge ; Malfilâtre fut , comme 
hu:> priv^ eu secours des «nuée»; mais d# sé- 
rieuses; éiiudes avoîent xïonné à sa jeunesse tout 
Kaploipb de l'âge mur ; ses écrits respirent le goét 
atiliq-Qiey et l'on peut voir, par l'ouvra^ auquel 
>l tràvailloii quand il mourut, par le Génie de 
Virgile. y avec quelle application il se pénëtrorit 
des beautés des' poètes anciens. 

Maliilâtréjniquit h Gaea en % 733. U fisses Stades 
chez les jésuites de cette ville. L'éducation déve** 
Ifopp^ de bonne heure en Lui le germe d'un véritable 
taldnt, èfi ses premières prodiirGtions ann^oncèreirt 
qu'il iétoit. appelé par la nature à devenir vai ymt 
un poëte distingué. L'académie de Ro«en lui de-* 
eerdà quatre fois lé prix de l'ode ; et M armontel ^ 
en fais£Kat' cooànoltre le premier k* la capitale les 
brilians >iesisaTs; du* jeune lauréat^ n'hésita pas k 
lili présagea les plus hautes destinées^ littéraires, 
lua mieiUetire, sans' contredit ^dç ses compositi<^nd 
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ljricfa€S est une ode pleine de verve ^ iittitulëe 
le Sohïljixe au milieu des planètes ^ dans laquelle 
îl expose en très^beaux vers le système du monde , 
découvert par Copernic ^ et les id^es ingénieuses de 
Descartes sur les moovemens des corps célestes. 
Cette pièce^ que Fou cite comme une des bonnes 
odes de notre langue, prouve que Fauteur auroit 
pu y dans tous les genres, célébrer avec succès les 
découvertes les f^us intéressantes et les vérités les 
plus sublimes* 

Nourri k Féeole des anciens , doué d'uue vaste 
mémoire et d'un goÀt exquis , Malfilâtre s-étoir 
rendu faniliers les poètes Grecs ei Romains ; il 
connoâssoit par&itement les élémens de toutes 
les sciences , Fkistoire ^t la mythologie. La fable 
de Narcisse lui a fourni le fond <Fun pocme 
d^une sim^icité et 4'une couleur antiques : en 
Goueervttnt au yer% de dix syllabes sa liberté, ses 
grâces naturelles , son ton facile et piquant , il a 
su s'élever quelquefi^^s jusqu'à la pompe et à Fhar- 
monie de Lucrèce et de Virgile. Son poëme res- 
pire cette mélancoUe attendrissante, cette sensi- 
bilité déMice et vraie qui répandent tanrd^ charmes 
dans la prose d^ Féiiélon et dans les vers de Vir- 
gile, li'au^ur s'occupoit, en 1767 , du soin de le 
&ire imprimer, lorsqu^il succomba tout à coyp 
aux longs tourmens d'une Vie agitée et douloureuse. 
Cet iufbrtuné jeune homme, auquel on ne rendit 
]^ss de son vivant la justice qu'il méritoit, vécut 
dans \^ détresse, et moarut dans le besoin. Il n'a 



iv NOTICE DE L'ÉDITEUR. 

point joui de ses succès, et les regrets que sa 
perle a fait naître ont seuls commencé sa repu* 
tation. On n'apprit pas sans intérêt que, plus 
sensible aux charmes de la composition qu'k ceux 
de ]a gloire, il jetdit dans le silence et Tobscurité 
les fondemens de plusieurs ouvrages importans, 
quand la mort le surprit au milieu de sa carrière. 

M. Lacombe, libraire à Paris , informé de ses 
premiers succès k lacadémie de Rouen , et augu- 
rant très-favorablement de ses dispositions litté- 
raires , l'engagea à se rendre dans la capitale , et 
lui proposa de traduire Virgile en vers. Malfilàtre 
avoit fait une étude particulière de ce grand poëte, 
pour lequel il avoit une véritable passion ; l'en- 
treprise lui sourit, il accepta, et se livra> dès-lors 
a cet immense travail. On agi toit depuis long- 
temps la question de savoir si l'on devoit traduire 
les pôëtes de l'antiquité en prose ou en vers : 
Malfiiàtre sembla vouloir accorder entre elles 
toutes les opinions, et partager le différent, en 
traduisant Virgile partie . en prose , partie en. 
vers. Toutefois, il est aisé de s'apercevoir. que, 
dans cette question littéraire, ^on talent avoit 
influé sur son avis : un poëtë peut^il jam^ds penser 
que la prose soit un digne interprète dss beaux 
vers? Dans le plan qu'il s'étoit tracé, Malfiiàtre 
subordonna l'un des deux langages à l'autre, et 
la prose n'y étoit admise que comme une auxi- 
liaire utile : il ne s'étoit pas même {Mrpposé d'cH 
développer toutes les ressources ; il ne l'employoit 
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qu'autant qu'elle étoit nécessaire pour amener 
convenablement et pour faire valoir les beautés 
de cet autre langage dont il possedoit tous les 
secrets y et dont il sc^voit si bien eitercer tout le 
charme. L'idée qui sert de base k cette entre- 
prise est d'un profond littérateur ,* et Malfilàtrc 
a montré dans l'exécution de son ouvrage autant 
de talent que la conception d'un tel plan suppose 
de littérature et de goût. C'est cet ouvrage , acquis 
de M. Lacombe » et dont on ne connoissoit que 
quelques fragmens, publiés dans les Obserpalions 
critiques de M. Clément , que nous offrons main*- 
tenant aux amateurs de la bonne littérature. Le 
manuscrit a été long- temps entre les mains de 
plusieurs gens de lettres , et l'un de nos poètes, 
les plus dignes d'associer leur talent à celui de 
Malfilàtre s'étoit chargé de le rémettre en ordre 
et de le publier; mais de hautes fonctions ne 
lui laissant pas le loisir nécessaire pour s'occuper 
de ce soin, il fut obligé de l'abandonner. Nous 
avoiis fait tout ce qui étoit en notre pouvoir, 
pour nous rendre digne de le suppléer dans cette 
fonction délicate et difficile ; nous n'avons eu en 
vue que la gloire de Malfilàtre ; et, dans la crainte 
qu'on ne lui attribuât des erreurs dont il ne seroit 
pas coupable , nous avons dû distinguer notre 
travail du sien , toutes les fois que nous avons 
été dans la nécessité d'ajouter à son i^anuscrit. 

I^a traduction des JEglogues et des Géorgiques 
çst beaucoup plus complète que celle de V Enéide. 
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La prose de ce dernier ouvrage ëtoit entièrement 
achevée ; mais un grand nombre de .morceaux 
que Malfîlàcre devoit mettre en vers ne sont qu'in- 
diquas, et nous avons pensé ne pouvoir mieux 
remplir ces lacunes qu'en faisant un choix des 
meilleures traductions en vers publiées ju^u'Si 
ce jour. Nous avons dû ajouter aussi aux noteâ 
et remarques littéraires de Malfilâire, toutes les 
fois qu'elles nous ont paru incomplètes ; faire 
celles dont il n^a pas eu le temps dé s'occuper ^ 
et rapprocher les diverses imitatiotls ou traduc-^ 
tions qui ont paru 'depuis environ quarante ans, 
ainsi qu'un grand nombre de fragtftens inédits , 
que des littérateurs estimables ont bien voulu 
nous communiquer. 

Malfîlfttre ayant principalement destiné sa tra- 
duction et les dissertations qui la précèdent , ainsi 
que les notes qui l'accompagnent , aux jeunes gens 
qui se livrent à l'étude des auteurs anciens , nous 
n'avons pas du non plus perdre de vue ce but 
utile f et nous n'avons rien négligé pour y faire 
cfôncourir toutes nos observations. - 

Il parolt que Malfilâtre avoit composé une Vie 
de Virgile; nous sommes du moins autorisés à le' 
conjecturer ainôi, d-après un assez grand noûibre 
de ses notes , par lesquelles il y renvoie le lecteur : 
mais ses pëpiers ne nous en ont offert aucune 
trace, et nous avons fait d'inutiles recherches pour 
la découvrir, si toutefois elle existe. Oh nous saura 
peut--être quelque gré d'y suppléer par un aperçu 
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historique ei littéraire de la vie et des ouvrages de 
Virgile y dans lequel nous exposerons brièvement 
les motifs et le but de ses poëmes. 

Virgile naquit l'an 684 de Rome , sous le con* 
sulat du grand Pompée ^ dans le bourg d'Andes , 
aujourd'hui Pi^/o/â. Sa famille ëtoit pauvre. Nous 
ne nous arrêterons point aux prodiges qu'on a 
prétendu être arrivés k sa naissance , et que la 
plupart des historiens ont presque mis au rang 
des faits authentiques. Le merveilleux a toujours , 
après coupi environné le berceau des hommes 
illustres ^ comme celui des nations qui ont obtenu 
une grande renomn^ée. 

Il fit ses premières études à Crémone ; de la il 

vint k Milan. Il y prit la robe virile à l'âge de seize 

ans; et l'on assure que, par une singularité remar* 

quable, ce fut le jour mêmç ou mourut Lucrèce; 

les Mi^sçs le désignant, pour ain^i dire, comme 

l'héritier de ce beau géniç. Il se rendit bientôt k 

Ilaples : c'est dans cette ville qu'un goût naturel 

l'entraînant avec force vers la poésie , et que sou 

esprit en pressentant toute la puissance, il s'ef-^ 

força , avant d'entrer dans cette carrière sublime , 

de s'y préparer par des études de tout genre. \Sa 

Muse , loin d'être follement enivrée , ne chercha 

point k franchir, dès les premiers pas, les hauteurs 

du Parnasse ; mais , considérant que la poésie est 

uu art qui ne se soutient que par le secours de 

tous les autres, Virgile, dans une solitude appU- 
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quée, cultiya son esprit jusqu'à ce que, par le 
dëveloppemeiit de toutes ses forces, il devint ca- 
pable de produire les plus heureux fruits. Certes , 
d'après le jugement des hommes les plus exercés , 
on ne doit point lui attribuer ces poëmes sans 
grâce qu'on a communément coutume de citer 
par- tout comme ses premiers essais, et où l'on ne 
découvre nulle trace d'un si grand génie, quoi- 
qu'on y trouve quelques lambeaux qui lui ont été 
dérobés. Son premier soin fut donc d'étudier, don 
seulement les langues grecque et latine, mais en- 
core l'histoire, la philosophie, la médecine et les 
mathématiques. Il eut pour maître de philosophie 
3yron, disciple d'Epiciire, dont il a exposé les 
idées sur l'origine des choses, dans son églogue 
adressée k Varus , qui avoit eu le même maître. 
En Grèce, il reçut des leçons de Parlhénius, qui 
fut aussi lui-même un poëte assez distingué. 

Lorsqu'il eut ainsi perfectionné ses connois- 
sances, il se li\ra tout entier à la poésie. Après la 
bataille de Philippes, les champs au-delk du Pô 
furent distribués aux vétérans, par ordre des 
Triumvirs ; et Virgile, chassé du sien par le cen- 
turion Arius , vint à Rome. Là , recommandé à 
Mécène par Asinius PoUion, dont il avoit déjà 
cultivé l'amitié dans la Gaule cisalpine, et protégé 
par Mécène auprès d^Octave , il obtint que ses terres 
lui fussent rendues. Alors âgé de vingt-neuf ans, il 
se mit k composer ses Bucoliques. De retour à 
Mantoue, il voulut faire valoir la décision rendue 
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en sa faveur , et rentrer dans son patrimoine; mais 
il pensa être tue par Arius. 11 revint à Rome pour 
se plaindre de cette violence , et offrit sa seconde 
ëglogue k YaruSy qui étoit en faveur auprès 
d'Octave. En trois ans il acheva ses Bucoiiyues, 
dans lesquelles il se plait à louer César et ceux 
qui lui avoient fait obtenir la restitution de son 
patrimoine. La reconnoissance pour les bienfaits 
a des droits toujours sûrs auprès des belles ames; 
mais quel charme n'acquiert-elle pas ^ lorsqu'elle 
est accompagnée du génie , et que son expression 
est dictée par le goût le plus exquis ! ^ 

Plein du souvenir des champs paternels et des 
études qu'il avoit faites de l'agriculture, Virgile 
travailla à ses Géorgiques en l'honneur de Mécène , 
par la protection duquel il étoit rentré en posses-> 
sion de ces mêmes champs. U mit sept ans à la 
composition de ce poëme dont la perfection ne 
laisse rien à désirer : ce fut sur-tout à Naples qu'il 
s'en occupa. On dit qu'alous il avoit coutunte de 
méditer et de faire écrire chaque matin un certain 
nombre de vers qu'il passbit le reste du jour à 
retoucher et à réduire , les comparant lui-même 
aux petits de l'ourse qui^ tout nouveau nés, n'ont 
encore qu'une forme grossière et imparfaite, mais 
que la mère façonne, pour ainsi dire , à force de les 
lécher. On sait jusqu'à quel point ce beau ppëme , 
resté le modèle de ce genre, comme il en est le 
chef-d'œuvre , a influé sur les progrès de l'agri- 
culture, en inspirant aux premières classes de la 
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société le goût des travaux champêtres; et il con— 
vient sans doute d'ajouter au mérite de l'ouvrage 
en lui-même, le mérite d'un but si grand et d'un 
intérêt si profond. 

Mais ce n'étoient Ik que des préludes heureux: 
à de plus hautes compositions. Virgile conçoit 
ensuite ce magnifique monument deVÉnéïdè ^ qui , 
malgré ses imperfections , est encore un des plus 
beaux ouvrages qui soient sortis de la main dés 
hommes. La république Romaine se reposoit à 
peine de cette agitation des guerres civiles qui , 
l'ébranlant sans cesse > depuis Marins et Sylla 
jusqu'à la journée d'Actium^ l'avoient tant de fois 
fait pencher vers sa ruine^ Auguste jouissoit du 
souverain pouvoir sans rivaux , mais non sans 
envieux : on ne l'attaquoit plus ouvertement , 
mais il étoit en butte à de sourdes embûches. Les 
esprits n'étoient point encore assez frappés des 
changemens qui s'étoient opérés dans les mœurs 
des Romains y et qui étoient, en grande partie, le 
résultat de leurs conquêtes. On peut reprocher aux 
hommes les .plus éclairés de ce temps , à Cicérou 
même et k Gaton, de n'avoir pas aperçu qae ces 
changemens dévoient nécessairement en produire 
un dans les institutions politiques , et qu'un corps 
aussi ;vaste que l'Empire Romain ne pouvoit plus 
être gquvemé par des formes républicaines. Plu-> 
sieurs conjurations avoient éclaté contre la vie du 
prince; mais la liberté romaine n'étoitplus qu'un 
corps exténué qui s'agitoit vainement et menaçoit 
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^on yainquear en expirant Virgile se propose de 
calmer celte ardeur inquiète dans le cœur des 
Romains, de cicatriser d'une main habile et légère 
des blessures qui saignoient encore, et de faire 
aimer la domination d'un nnaitre qui avoit tourné 
toutes ses vues vers la prospérité publique. 

Il ne youloit pas seulement inspirer aux Ro- 
mains l'amour du prince , il s'efforce encore de 
Élire naître dans le cœur d'Auguste les vertus 
propres à rendre celui qui commande plus cher 
à ceux qui obéissent. 

Le poëte trouvant ainsi l'intérêt de sa gloire 
réuni à celui du prince et de ses concitoyens , 
fouda tout son pocme sur cette base; savoir, que 
les dieux veillent toujours kla sûreté de ceux qu'ils 
ont une fois choisis pour de grandes destinées. Il 
pensa que cette idée tendroit à la fois à modérer 
Tanimosité des ennemis du prince, à faire craindre 
de justes châtimens à la tyrannie , enfin à exciter 
Auguste k faire oublier les horreurs du triumvirat, 
en rendant son autorité paternelle et respectable 
aux Romains • et sur-tout à devenir maître de lui* 
même puisqu'il n'en avoit plus d'autre. 

Pour insinuer plus efficacement ces maximes 
dans tous les cœurs , il ordonna sa fable, de ma*- 
nière que toutes ses parties se rapportassent à ce 
but principal. Il choisit un héros plein de respect 
pour les dieux , et dont la fortune avoit beaucoup 
de ressemblance avec celle d'Auguste; et il lui 
donna pour compagnons des personnages auxr 
I. h 
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quels les principaux d'entre les Romains pussent 
se comparer d'autant pins volontiers qu'ils se glo- 
rifioient d'en tirer leur origine. Qui est*ce qui^ 
en rapprochant Auguste d'Enëe , ne reconnoltra 
pas que l'un est la parfaite image de Tautre? Sous 
la conduite du Destin , celui-ci s'échappe du mi- 
lieu des ruines du plus puissant empire , à travers 
les feux cruels qui détruisoient Ilion, après avoir 
vu périr toute la race royale : celui-lk reste seul 
sur les débris de la liberté' et pit'esque sur les cen- 
dres de sa patrie y après l'incendie prolongé de 
la guerre civile , et ayant vu succomber tant de 
chefs illustres qui se brisèrent , pour ainsi dire , 
les uns sur les autres. Le premier en proie à tous 
les dangers sur terre et sur mer , en Asie , en Eu- 
rope , en Afrique; Junon faisant servir & lui nuire 
et les dieux et les hommes; Didon, ses char0ie5; 
et Turnus , toutes les forces de l'Italie : le second 
exposé dans toutes les parties du monde aux com- 
bats de mer et de terre ; retrouvant dans Brutus* 
et dans Cassius les dieux même de la liberté^ 
dans Antoine un autre Turnus ^ et dans Cléopâtre 
les ressentimens de Junon et les charmes de la- 
reine de Garthàge : l'un et l'autre fondateurs d'un 
nouvel empire : tous deux appliqués , non au toé*' 
tier de la guerre seulement, mais encore l'un à 



donner des institutions et des lois à son peuple; 
et l'autre à en opérer, à en consolider le chan- 
gement au milieu du sien. Ajoutez que l'un tire 
de l'autre son origine, et que tous les droits à 
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r€inpire qae donnèrent à Enëe les dieux et les 
armes, il les avoit comme légués en héritage k 
Auguste. Enfin Virgile peignit le prince dans son 
liéros par tant de traits réunis et divers , qu'il 
étoit impossible à Auguste de ne pas se recon- 
noitre , et aux Romains de ne pas le retrouver dans 
Ënée y comme on reconnoit une image réfléchie 
dans un miroir. 

De même qu'Auguste , dans tout l'appareil de 
ses conseils et dans ses importantes expéditions 
militaires y a'avoit d'ai|tre objet que de changer 
la forme du gouvernement des Roumains ; de 
même Virgile voulut que tout ce qui . entreroit 
,dans ï Enéide tendit, à rétabli^ement de l'empire 
de Itiji^ye en ItaUe.. Autôi est-ce là tout le .dessein 
de soiii poëme, et la simplicité de ce but y est rele- 
ffée par le merveilleux des* événemens ^ pigr )a vrai* 
semblance et le charme de la narration. 

Le Discours préliminaire de Malfilâtre et les 
Dissertations qu'il a pincées en ièuà^ d^ Buco-- 
îiqueSy des Géorgifm^y (6t de l'ié/içiViie,, offrent 
d'excellente réflexions sur la manîèifCi de traduire 
les poètes ; l'Apologie raifîonnée du . travail que 
nous publions aujourd'hui $, des Rechei^^ches cu- 
rieuses sur l'origine ^t la nature 4es diflerens 
genres auxquels se tapporteot les poëmes de Vfr* 
giie , et des Remarques 4e^ g^ût qui n'ont poin^ 
encore éié faites » suir d.i^rj^; points de la littérar 
tax^ ancienne et modcrcuekAui 7 .. . \ 
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Il y a plus : supposez même que l'idée d'une 
poésie étrangère arrive au lecieur mot à mot, 
libre d'inversion et dans l'arrangement direct de 
la prose française ; ainsi décomposée j elle offrir 
roit encore des traces poétiques, une mélodie 
sensible, quoique altérée, un coloris encore frap- 
pant, quoiqu'à moitié effacé, qui ne permettroient 
pas de se tromper sur sa nature première. 

Continub ventîs surgentibus , aut fréta pontî 
Incipiunt agitata tumescere , et aridus altis 
Montibus (mdirifragor, aut resônantia longé 
Littora misceri et nemorum increbescere murmur. 

« Tout à coup , sous les vents qui sMlèvent y les bords 
tourmentés des mers commencent à s'enfier ; un fracas 
éclatant se fait entendre au haut des monts, les rivages 
retentîssans sont trôuUéSs^ et le murmure de0 forêts 
s'augmente. » 

Ckiama gli abitator delt ombre eterne 
Il rauco siion délia tartarea trornba , ' 
Treman le spatiose atre caverne, 
E laer cieco a <fuel romor rimbomba, 

« Le son rauque de la trompette infernale appelle Its 
hahitans des éternelles ombres ; les spacieuses et noires 
lôavernes tremblent , et Fair ténébreux résonne à ce bruit.» 

A travers la foiblesse d'une expression si set" 
vilement traduite , on voit clairement que les 
mots ^ui composent toutes ces images vienneat 
d'une origine poétique. 

La poésie a donc; comme la prose ^ son carac- 
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tère f sa couleur ^ qui résiste aux chaugemens 
qu'on lui fait subir ; ses mutations l'afibiblissent, 
sans altérer entièrement son essence; rëduûe à 
revêtir de prose ses images bacdies , elle brille 
encore dans ce mélange aux yeux qui la connois- 
seut, comme un fleuve pur que l'eau d'un fleuve 
voisin couvre sans le troubler , ou qui traverse , 
sans se corrompre, le lit orageux de la mer. 

Par la même raison , la pensée conçue en prose 
repousse l'ajustement poétique dont on l'enve- 
loppe : Virgile seroit moins difficile^à traduire que 
Fénélon. Un exemple assez récent vient appuyer 
mon opinion : on sait que le Temple de Gnydt , 
de Montesquieu y siri^nop&mé par sa fraîcheur , 
sa brillante élégance et sa grâce légère, s'est re« 
froidi sous la plume de Léonard et de Golàrdeau 
même.; ils ont mis des fers à leur modèle, et tout 
l'éclat n'en peut faire oublier la gêne. Plusieurs 
imitations en vers de nos moralistes , ou de nos 
romanciers , ont été aussi malheureuses , et de-« 
voient l'être. Que diroit-on d'un peintre qui feroit 
un tableau d'après une gravure originale ? 

On me pardonnera sans doute cette longue 
digression : la question littéraire que j'y traite n'est 
pas sans quelque importance ; nos jeunes ppëtes 
n'ont que trop de penchant à mettre en vers les 
ouvrages écrits en prose poétique ; c'est un genre 
de travail qui les débarrasse des difficultés de l'in* 
vention; mais c'est un mauvais genre, comme je 
crois l'avoir montré; je serois fâché que l'exemple 
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de M alfîlàtre se joignit k quelques aatres , pour 
autoriser Terreur que je combats. Je répète que 
Malfilàtre avoit trop de goût pour l'adopter : le 
goût étoit en lui de niveau avec le talent ; il fàJfoît 
autant de l'un que de l'autre pour concevoir er 
pour exécuter le travail qu'il a entrepris sur les 
ouvrages de Yirgile. Ce travail , fondé sur Vidée 
la plus heureuse , eût fait le plus grand honneur 
k notre littérature , si l'auteur avoit pu y mettre 
la dernière main : tel qu'il est , il ne peut man- 
quer d'être fort utile aux jeunes amis des lettres 
qui veulent se pénétrer des beautés du prince des 
poëtes latins , et fort agréable aux gens de goût 
de tout âge ; car on ne se lasse jamais de /ire 
Virgile , et de goûter le charme de son style. J'ai 
fait tout ce qui étoit en moi pour que l'ouvrage 
de Malfîlâtre parût dans un état qui répondJt à 
la réputatîon'de l'auteur et k l'attente du public : 
je me suis étudié a bien entrer dans ses vues et dans 
sa pensée; des mains plus savantes et plus habiles 
auroient pu-jnieux faire ; mais je crois que per- 
sonne n'auroit eu plus de zèle : heureux si mon 
travail contribue k faire valoir celui de Malfîlâtre i 
et ne semble pas trop indigne d'une association 
si honorable! 
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Idée «le cet Ouvrage. 

J usQU^ici on nous a donné Vesprit de difierens 
auteurs. Qu^entend-on par ce titre ? que signifie 
le mot esprit f dans le sens des compilateurs? Ëst-oe 
le genre â* esprit de tel ou tel auteur, sa qualité 
particulière et distinctive, sa force, sa délicatesse^ 
sa beauté , en un mot tout ce qui lui est propre » 
tout ce qui le constitue ou le différencie ? En ce 
cas 9 j^ose dire que tous les ouvrages de cette espèce 
sont mal faits, pui^squils ne remplissent pas leur 
titre. Vesprit d'un écrivain est-il plutôt une col- 
lection de ses pensées choisies , comme on appelle 
esprit, en chimie, Textrait des parties les plus 
subtiles d'un corps? Telle est, à ce qu'il mesemble, 
ridée qu'on attache communémept à ce terme 
dans cette occasion. On me permettra de faillie 
là-des&us qtiçilques réflexions qui ne seront peut- 
être pas inutiles. 

Tout le monde n'a pas dans sa bibliothèque 
tous les bons livres ; on a voulu y suppléer , en 
I. I 
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donnant au public ce que ces livres ont de meil- 
leur. Ce projet est sensë ; on ne sW trompé que 
dans Texécution. On a cru qu^un auteur n^avoit 
rien d^excellent que ses pensées, et on les a ex- 
traites. Je suppose que les pensées d^un auteur 
soient , en efFet , tout ce qu'on doit chercher dans 
ses écrits ( ce qui n'est pas toujours vrai , comme 
nous le dirons ), est-on bien sûr , en les détachant, 
de les présenter telles qu'elles sont, et avec fidé- 
lité ? Qu on j prenne garde : souvent , en raj^r^ 
tant les termes du texte, on ne parvient pas potir 
cela à rendre le sens qu'ils renferment. C'est que le 
vrai sens d'une proposition dépend , généralement 
parlant , de ce qui la précède* Cest là ce qui le 
fixe et le détermine, suivtout si l'ouvrage est biea 
fait, bien suivi, bien enchaîné. Telle proposition 
qui , dans l'auteur même, n'avoit qu'une certaine 
étendue, devient générale, et par conséquent 
fausse et hasardée, lorsque vous la tirez de sa 
place : vous faites donc, au moins quelquefois, 
dire et penser à un auteur ce qu'il n'a ni dit ni 
pensé* Tout le monde sait assez, les dangereuses^ 
suites qu'entraîne souvent un pareil procédé , sur- 
tout en certaines matières. 

Mais je veux qu'on puisse v^r à bout , dêtas 
un esprit de cette nature , de ne jamais altérer le 
sens de l'auteur qu'on extrait , et de lui donner 
toute son étendue ; on ne peut du moins éviter 
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un iûconvéfiient inséparable de cette mëthocje, 
t'est FenniiL Le plus intrépide lecteur aura-t-^il 
asse^ de Courage pour parcourir attentivement 
deux cents, quatre cents pages de pensées, un 
catalogue, tin registre de maximes? Est-il line 
tâche plus pénible qu'une telle lecture , pour le 
penseur le plus infatigable et le plus déterminé? 
Quoi ! dans le ipéme recueil je trouverai deux 
cents réflexi(Ons politiques pendues bout à bout, 
après cent soï|:ante sentences morales ! de là je 
me perdrai dans un abyme de métaphysique ré^ 
digée par versets et par numéros ! Nulle transition 
ne me conduira d'une idée a une* autre y et, dans 
cette région sèche et aride , lâies yeux ne pourront 
se reposer sur aucun objet agréable! J'aurai toutes 
les pensées de Montaigne , par exemple; mais je 
n'aurai devant les yeux ni son style, pi ses grâces 
naïves , ni ses tours chàreians , qui font, selon moi, 
la plus précieuse partie de cet auteur inimitable ! 

Je ne parle cependant ici que des écrivains phi^ 
losophes; mais que sëifa-'ce'èi on veut donner 
V esprit dés ^loëtes? Se peut-il que je ccoie sérieu-» 
senient avoir V esprit de M. de Voltaire, lorsque 
je ne lis qu^un rectteH de maiEitnes extraites de ses 
œuvres poétiques ? Ce qui me flattôit da^is la Hen* 
riade ou dans quelqu'atatre de ses po^'m^, devient 
sec et insi|f)idé lorsqu'il est s^aré. La bonté in* 
trinsèque de ces peBsée$ est Ift même, sans doute; 
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mais ragrëment tï*est plus le même. Cesont le$ 
parties différentes d^un beau corps , qui ^ étant 
réunies et bien proportionnées , faisoient un tout 
harmonieux et riant à la^ vue; mais qui, une fois 
séparées par la dissection , ne se prêtent plus un 
éclat et des grâces réciproques. Ces membres épars 
languissent désormais sans ame et sans vie. Et 
puis , quelle idée, de donner V esprit d^un poëte » 
cW-à-dire, ses pensées! Ne sembleroît-il pas 
que la poésie serait devenue une espèce de raison- 
neuse, et n auroit plus d^autre occupation que celle 
de penser; en un mot , quVlle auroit pris la place 
de la philosophie ? Faut-il .donc que nous prenions 
ainsi Vénus pour Minerve ? Ld «poésie ne doit pas 
être sans raisob , )e le sais ; mais aussi ne la char- 
geons pas du soin importun d^enseigûer la morale 
et la politique , lorsqu'elle doit plutôt ^'occuper 
du soin de plaire , et d'amuser rimaginatioo« 

Il se trouve ^ sans doiite , dans aos meilleurs 
poètes d'excellentes mâxiines ; mais il faut les y 
laisser^ c'e^t le seul mo;;;en de les fi^re lire ; et 
ceux des poètes qui ambitionneront iin grand 
nombre de lecteurs, ne doivent p^s mémeraçeu- 
muler sentences sur sentences. I^Villeur^ , c'est 
une entreprise bizarre qi^e de donnai; en français 
Tespritd'un poète françaifSî^, c'est supposer qu'on 
ne le lit point, ou ^ue le lecteur n'est pas ei). état 
de puiser dans ses ouvrages ce qu'il y a de plus 
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exquis. Cest ponar les étrangers oti pour les anciens 
que nous devons prendre cette peine, afin queleurt 

beautés ne soient pas perdues pour notre nation. 

Le premier qui nous a donné Fex^nple de 
transporter chez nous cie^ sortes de productions 
d^un autre temps: 6ti d^un autre climat, est le 
P. Brumoy , jésuite , si célèbre par son Théâtre 
des Grecs. C'est assurément le meilleur ouvrage 
que nous ayons en ce genre. L'auteur a pensé» 
avec raison , qu'il ne pouvoit traduire en entier 
toutes les pièces dramatiques composées par les 
anciens Grecs ; il a bien senti que la différence 
de moeurs et d'usages qui est entre Athènes et 
Paris, sans compter mille autres raisons, devoit 
nécessairement rendre insipides et ridicules pour 
nous plusieurs morceaux qui charmoient les peu- 
ples de l'Attique : aussi voyons-nous beaucoup de 
tragédies et de com^ies grecques dont il n'a donné- 
que l'analyse. Il est donc le premier qui ait fait ce 
que nous appelions un esprit. Mais il étoit trop 
judicieux pour ne faire qu'un choix des penséesr 
d'Eschyle, de Sophocle, d'Euripide et d'Ar^o^ 
phane. Ce n'étoit point purement leurs ientimens 
sur la morale et sur les autres parties de la phi- 
losophie , qu'il cherchoit ( quoiqnevcette connois* 
sance ne doive pas nous être indiflférente), mais 
leurs beautés poétiques et dramatiques. Il voùloit 
nous 4ppcendre boniment çe& grands hommes pen^ 
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soient, sentoientet ^exprimaient ; cammenf ih 
manioîent les passions ; quel étoit le caractère de 
leur poésie dramatique; comment enfin la nature 
parldit sur le théâtre d^ Athènes, et suivant le 
génie deces différens poètes^ Il pouvoit donc inti- 
tuler son ouvrage YEsprit, au , pour parler avec 
plus d'exactitude , le Génie d^ Eschyle , de So-^ 
pltocle, d Euripide , etc. £t qu'on ne dise point 
que des morceaux détachés de ces auteurs suffi- 
soient pour remplir son titre : le génie d nn auteur 
ne peut être véritablement connu que par se& ou- 
vrages, ou par une bonne analyse de ses ouvrages^ 
Il faut savoir si ce génie étoit assez étendu pour 
concevoir et former un plan vaste , bien suivi , 
bien distribué , bien proportionné dans tontes ^es 
parties; première qualité plus rare qu on ne p^nse* 
Il faut savoir, en: second lieu, si ce même génie 
étoit aussi heureux dans Texécution que àans 
Tinventiori 9 quel étoit son style , le caractère de 
sa poésie, son ai^t, ses ressources, ses finesses, sa 
manière de dessiner et de peindre, ses grâces , son 
énergie; s'il avoit du feu, du sentiment ; quel étoit 
son talent pour la narration , si cMtoit un poêle 
épique; comment il faisoit dialoguer ^t» person- 
nages, s'il a travaillé polir la scène ; en un mot, 
on doit connoî^ en quoi il excelloit, et quel 
étoit son principal défaut , etc. 
* On voit que l'entrepris^ du F, Bramey étoit 



DISCOURS PRÉIilMINAIREL 7 

bien atitremimt importante que celle des faiseurs 
d^espritSk Pour faire toucher au doigt les beautés 
et les défauts des auteurs dramatiques quHl tra* 
duit ou qu'il analyse, il remonte jusqu'à Torigine 
de Fart dont Eschyle est Tinventeur. Ses recher* 
ches , ses réflexions judicieuses, les discours excel- 
lens qu'ils a sanés d'espace en espace, rendent 
son livre aussi curieux qu'il est intéressant pour 
la littératui*e. Les jeunes auteurs qui se destinent 
au théâtre peuvent y trouver des préceptes très«- 
tttiles. 

C'est cette utilité, que no]as nous proposons pour 
premier objet dans l'ouvrage que nous présentons 
au public. On néglige malheureusement les sources 
antiques; on ne sait guère mieux aujourd'hui le 
latin qu'on ne sayoit le grec, lorsque le P.Erumoy 
entreprit sa traduction. Dès qu'elle parut , on fut 
étonné de la richesse de ce trésor étranger, jus* 
qu'alors si pai connu ; on vit que nous devions 
aux poètes de la Grèce la plupart des beaux mor- 
ceaux de Kacine , applaudis tant de fois sur notre 
théâtre ; on fut persuadé que les écrits des anciens 
étoient la meilleure école pour les modernes, mal* 
gré les impertinentes critiques des Perrault , des 
Houdart et de leurs partisans. Ces contempteurs 
de la belle antiquité avbîent cependant de l'esprit; 
mais l'esprit, sans le sentiment, n'a pas le droit de 
juger le génie : d'ailleurs , ces messieurs igna- 
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roient la langue grecque , ou n^en aToieot qu^nne 
connoissance très -superficielle. Boileau accabla 
Perrault , comme dit M. de Voltaire , en ne fai- 
sant que relever ses bévues. Ce grand homme 
recommandoit sur -tout la lecture d^Homère. 
jiimez donc ses écrits, disoit-il , 

Aimez donc ses écrits, mais d*un amour sincère : 
C'est avoir profité que de savoir s'y plaire. 

Je suis bien persuadé que c^est aussi avoir pro- 
fité que de savoir se plaire à la lecture de Virgile, 
d^Ovide , d^Horace et de tous les bons auteurs du 
siècle d'Auguste. L'ouvrage du P. Brumoy m'a 
fait naître l'idée du mien. Je me propose de faire 
connoître les anciens poètes latins autant qu'il 
est possible dans notre langue. Je rendrai service 
aux personnes de goût qui n'ont pu , dans leuF 
jeunesse , apprendre les langues anciennes , ou 
qui , distraites par d'autres occupations , les ont 
oubliées depuis , ou les ont en partie perdues de 
vue (i). N'est-ce pas un plaisir pour elles de pou- 



^^ 



(i) Malfilâtre auroit tenu parole, si une mort prématurée 
ne Teût enlevé à ses amis et aux lettres qu'il honoroit. Ses 
Métamorphoses dOyide, publiées en l'an VII (1799), et 
l'ouvrage que nous offrons aujourd'hui au public, doivent 
faire regretter qu'il n'ait pas eu le loisir de nous transmettre 
les beautés d'Horace, Properce, Tibulle, Catulle, etc. ainsi 
que cela entroit dans son vaste projet de travail sur les poètes 
latias le plus généralemeat estimés. ( Note de (ÉdiUur,), 
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voir connoitre à peu près le gënie des anciens , 
autant du moins que cela est possible , dans une 
langue étrangère à ces mêmes auteurs ? Elles 
verront que les détracteurs de Tantiquitë ne lui 
ont pas rendu justice , et sauront comparer jus^ 
qu'à un certain point le goût et Fesprit des anciens 
Romains avec ceux du siècle de Louis XIV et 
du nôtre.. Peut-être aussi que Tidée que nous 
donnons aux jeunes gens des beautés antiques, 
qu'ils ne font qu'entrevoir dans notre traduction, 
leur fera naître Fenvie de lire les originaux dont 
ils n'ont que de foibles extraits* Je me croirois 
bien récompensé de mon travail , s'il faisoit re- 
naître l'émulation parmi nous ; si nous pouvions , 
d'après une comparaison sérieuse entre les an- 
ciens et nous, ouvrir les yeux sur le mauvais goût 
qui fait des progrès si rapides sur notre Parnasse ! 
Si le génie brillant et vif des grands hommes dont 
j'ai tâché de rendre quelques traits , pouvoit 
échauffer quelquefois mon style et passer jusque 
dans mes expressions , il seroit impossible que 
Ton ne conçût pas une haute idée de leur mérite, 
et qu'on ne désirât point de connoitre leurs écrits 
dans la langue qu'ils ont parlée. C'en seroit assez 
pour qu'un plus grand nombre de jeunes gens et 
de jeunes auteurs voulût se la rendre familière. La 
lecture de ces grands maîtres sufHroit alors pour 
&ire: renaître chez nous ce goût pur et précieux 
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qui se perd de jour en jour. Je prie mes lectetti^ 
de remarquer avec moi que tous les écrivains qui 
ont blasphème Fantiquitë ne seront jamais an- 
ciens ; et qu^aucun de nos illustres modernes , 
tels que Boileau , Racine , Rousseau et M. de 
Voltaire , n^a eu la sotte manie de décrier nos 
premiers maîtres. 

Il seroit à souhaiter qu'un autre que moi eût 
exécuté le plan de cet ouvrage, tel que je Fai 
conçu. Je le desirerois bien sincèrement, et je 
n'ai pas assez d'amour- propre pour ne pas voir 
que mon entreprise étoit au-dessus de mes forces. 
Je m'en aperçois aujourd'hui , je l'avoue ; et je 
confesse avec la même franchise, que je prenoîs , 
au commencement de cette carrière, mon zèle 
pour du talent. Puisse le public user de quelque 
indulgence envers moi ! et ressembler à ce héros 

Qui de Chérile même excusant la manie. 

Au défaut du génie , 
Récompeufioit en lui le désir d*en avoir. 

ROUSSXAXX. 

Quoi qu'il en soit , je donne mon livre tel qu'il 
est : peut-être fera-t-il naître à quelque homme 
de génie l'idée d'achever ce que je n'ai fait qu'é- 
baucher. 

Il faut maintenant rendre compte de la ma- 
nière dont cet ouvrage est exécuté. 

!En donnant le génie des poètes latins , il eût 
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peut-être ëté à propos de commencer par les plus 
anciens , afin de suivre pas à pas les progrès suc* 
cessifs de la poësie chez les Romains. Mais , pour 
essayer le goût du public , je fais paroître aujour- 
d'hui le plus parfait des poètes , à mon gré ; les 
autres paroîtront ensuite , si celui«ci eitMçm favo- 
rablement, (ï) 

A mesure que je traduk na poète, j'observe de 
faire précéder un abrégé de sa vie et de Thistoire 
de son siècle ^ mAn qu'on puisse comprendre plus 
aisément les allusions qu'il peut faire aux évëne* 
mens de son temps. Je fais marcher immédiate- 
ment après des Réflexions sur les genres de poÀie 
dans lesquels il a écrit. Ainsi je place avant les 
Bucoliques de Virgile des Réflexions sur la nature 
de ce poème : j'en fais autant pour les Géorgiques 
et pour l'Enéide. Enfin je viens à tna traduction. 
C'est ici qu'il faut que je développe mes senti- 
mens sur la manière de traduire les poètes an- 
ciens ou étrangers. Examinons auparavant ceux 
de M. l'abbé Desfontaines , du P. Sanadon , de 
M. Le Batfeux , etc. Cet examen nous jette dans 
une discussion très-longue , mais aussi très-utile. 
Elle est d'ailleurs nécessaire pour l'apologie de 
itnon ouvrage* 
" ' ■ ■ - ... . - ■ , 

(0 Voyez I9 note précédente. 
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§ II. 



Gommeot on doit traduire les 



Jb rapporterai d^abord les paroles de Fabb^ 
Desfontaines. « Je sais , dit-il , qu^une ode , et: 
même toute sorte de po^ie en général , plairoit 
beaucoup plus dans une traduction en vers que 
dans une traduction en prose , parce que la poésie 
aime à marcher avec une légèreté pompeuse et 
cadencée , et à mesurer tous ses pas. Une marche 
libre et naturelle semble la rapprocher du vul- 
gaire. La prose enfin n^est point [le langage des 
dieux. Il est certain néanmoins que la prose, 
comme les vers , a sa légèreté, sa pompe et sa 
cadence , et que , pour en avoir tout le mérite , 
la seule mesure lui manque ; car, pour ce qui 
est de la rime, qui caractérise particulièrement 
nos vers , on me permettra de compter pour rien 
ce prétendu agrément, qui n*est point naturel, 
et qui est incapable de faire par lui-même d^autre 
impression sur notre ame , que celle du dégoût et 
de Tennui. 

« Tout le monde convient que , comme il peut 
y avoir des vers sans poésie, il peut aussi y avoir 
de la poésie sans vers. Que la poésie soit mesuiiée 
et rimée , ou qu^elle soit parfaitement libre et 
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asservie aux seules lois de la superbe oreille ^ sans 
dépendre des lois de la verisification, c'est toujours 
de la poésie , qui ne consiste essentiellement que 
dans les images hardiment dessinées , dans les 
couleurs vives , dans les expressions vigoureuses , 
dans les tours serrés et expressift , dans un langage 
doux , coulant et mélodieux , sans foible^ , sans 
langueur et sans prolixité. Or , je demande quelle 
connexion nécessaire ces qualités qui constituent 
Tessence de la poésie , ont avec ce qu'on appelle 
le rythme où le mètre ? Ce rythme ou ce mètre 
est, je Tavoue , un ornement de plus. Je suis, pour 
cette raison , bien éloigné dVgaler entièrement ta 
prose aux vers ; et un poëte , élégant versificateur, 
est à mes yeux un plus grand artiste que le plus 
habile prosateur qui saura s'exprimer poétique* 
ment. Mais s'il s'agit de traduire de la poésie , je 
préférerai toujours le prosateur au versificateur , 
parce qu'il me parait plus convenable de traduire 
en prose qu'en vers. 

« Une traduction en vers , quelque travail 
qu'elle ait coûté , n'est jamais exacte , et ne peut 
l'être. Le traducteur omet ou ajoute nécessaire- 
ment , et dès-lors il cesse d'être traducteur pro- 
prement dit : ce n'est qu'un imitateur oiLun pa- 
raphraste. )> 

M. l'abbé Desfôntaines , pour appuyer son 
sentiment , a recours à l'autorité de Mp^^ Dacier 
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et du P* Sanadon. Ce savant jésuite dit, dans lâ. 
préface de sa traduction des œuvres d'Horace r 
(c La traduction des poètes a des difficultés parti— 
culières. Des personnes de mérite sont persuadées 
que les vers ne doivent être traduits qu'en vers ; 
qu'on ne sauroit les mettre en prose , quelque ex- 
cellente qu'elle soit , sans leur faire perdre beau- 
coup de leur force et de leur agrémebt ; qu'un 
poète à qui l'on se contente , en le traduisant ; 
de laisser ses pensées toutes seules , destituées de 
l'harmonie et du feu des vers , n'est plus un poëte » 
mais le cadavre d'un poëte; et que 'toutes ces 
traductions de vers en prose , que l'on nomme 
fidelles , sont très-infidelles , puisque l'auteur que 
l'oay cherche y est si défiguré. Ces raisons, toutes 
sensibles qu'elles paroissent, sont plus séduisantes 
que solides. La fidélité essefilielle d'un traducteur 
consiste à bien prendre le Caractère et le génie de 
son auteur, à représenter ses pensée); dans leur 
entier, sans omettre aucun mot nécessaire ou im-- 
portant ; enfin , à lui conserver tous ses traits , 
toutes ses couleurs et tout son prix , en remplaçant 
par des beautés équivalentes celles que l'on ne 
peut retenir également dans les deux langues^ 
Avec i^ qualités, une traduction d'un^poëte, 
faite en prose , aura toute la perfection qu'elle 
peut avoir du côté de la fidélité. 
« Pour ce qui est de l'harmonie du vers, /a- 
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voue que c'est Un agrément. Mais outre que cet 
agrément ne&t qu^une partie accessoire dans une 
traduction , je suis persuade qu^il nW pas impos* 
sible de le faire passer dans la prose, en lui don<i> 
nant tout ce qu^elle peut emprunter du langage 
des Muses. G^est une remarque judicieuse que 
Ion a faite après Anstote , Denys d'Halicarnasse 
et Strabon y que Tëpopëe est indépendante de la 
versification ; et que, comme on peut faire des 
vers sans poésie y on peut aussi être poète sans 
faire de vers. Ce qui fait la poësie , dit Fauteur 
d'un discours sur le poëme épique, ce n'est pas 
le nombr^e fixe et la cadeiïce réglée des syllabes ; 
c'est la vivaci^ de la fiction , la magnificence 
des figures , la hardiesse des inversions , la beauté 
et la variété des images ; e'est l'enthousiasme , le 
feu, l'impétuosité, la forcé, je ne sais quel tour 
de pensées et d'eitpressiqns que la nature peut 
donner* Or , tout cela peut se trouver dails- une 
traduction en prose ; au lieu, qu'une traduction 
en vers ne sauroit manquer de sacrifier souvent 
Tesseûtiel à l'accessoire, et d'altérer les pensées et 
les^ expressions de l'auteur, pour conserver les 
grâces de la vei^si&ation. » 

M. l'abbé Desfontaines , qui cite ce passage du 
P» Sanadon, ajoute ce qui suit (Je ne le transporte 
ici que pour présenter dans toute leur force les 
raisons de ce célèbre critique , avant de faire 
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dessus quelques observations. Voici donc comxa^ 
il continue ) : 

ce Ce raisonnement (du F. Sanadon) est si judi-^ 
cîeux et si sensible , que je ne ferois que Tafibiblir^ 
en voulant Tétendre. Voici néanmoins quelques 
raisons qui serviront , si je ne me trompe ^ à li^ 
fortifier. L'usage des Anglais est de traduire tou^ 
jours en vers les anciens poètes grecs et latins , et 
ils condamnent notre coutume de les traduire en 
prose. Un jour que je m^entretenois sur ce sujet 
avec quelques beaux esprits d^Ângleterre » je pris 
le Virgile en vers anglais de M. Dryden ; et leur 
ayant fait voir qu il ny^ avoit presque pas une 
seule pensée de Fauteur que ce ^aducteur n'eût 
altérée ou travestie, il fallut qu ils m'avouassent 
que ce n'étoit pas Ak traduire. Une traduction , 
leur dis- je, est ui^e copie fîdelle. Peut-on croire 
qu'un tableau est la copie d'un autre tableau , si 
dans cette prétendue copie il y a des attitudes, 
des draperies, une perspective, qui ne se trouvent 
point dans l'original , auquel elle ne ressemble 
que dans le dessin général et dans quelque partie 
de l'ordonnance ? Gq sont assurément deux, ta- 
bleaux diflférens : on dira seulement qu'un des 
deux peintres a imité l'autre. Telles soitt tes tra- 
ductions en vers : ce sont seulement dés imita- 
tions, auxquelles on doniie abusivement le nom 
de traductions. 
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te Je ne nie pas cependant qu'un ' passage de 
quelque ancien poète ne puisse être traduit en 
vers avec une certaine fidélité qui ne fera tort ni. 
à Tauteur ni au traducteur, si ce morceau est 
court et traité par une main très-^babile. M» Des^ 
préaux, par exemple, a exprimé heureusement^ 
ces vers du XX« livre de Tlliade, où le poète 
grec dit , suivant la version de madame Dacier:: 
Le roi des enfers , épouuanté au fond de son 
palais y y élance de son trône y et s'écrie de toute 
sa force, dans la frayeur où il est que Neptune,, 
dun coup de son trident ^ n'entr'ouî^re la terre 
qui oouure les ombres , et que cet cireux se-- 
jour, demeure éternelle des ténèbres et de la 
mort, abhorré des hommes et craint même des 
dieuoc, ne regoiue pour la première fois la lu-* 
mère et ne paroisse à déèouuert. Cette tradjuc- 
tioii est noble et fîdelle. Voici celle de M. Des- 
préaux : 

Kenfer s émeut au bruiit de Neptune en furie : 

Plu ton sort de son trône, il pâlit, il s'écrie;- 

Il a peur que ce dieu dans cet affreux séjour 

D'un coup de son trident ne fasse entrer le jour, * 

Et, par le centre ouvert de là terre ébranlée, 

Ne fasse voir du Siyx la rive dësôlée , 

Ne découvre aux vivans cet empire odieux 

Abhorré des mortels et craint même des dieux» 

«Voilà une traduction admirable, £oit pour 
l'exactittxle , soit pouf la beau Ce des vers. » 
I. a 
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Mais si de petits morceaux dé poésie penveot 
être traduits en vers avec une certaine fidélité ^ 
a il n^en est pas de même, selon M. Fabbé Des— 
fontaines , des longs poèmes, où il est impossible 
au versificateur de soutenir le ton de traducteùir 
fidèle depuis le commencement jusqu^à la fin» 
D^ailleurs , ajoute*t*-il , les longs ouvrages en vers 
français ne plaisent point : quelque mérite qu^iis 
aient, ils fatiguent, dégoûtent et ennuient. La 
Henriade de M. de Voltaire, si ton en croit 
quelques personnes f est un poème digne de Vir- 
gile, pour la versification . et pour les images, 
pour la noble hardiçsse des pensées , pour Fêlé* 
gance et Tharmonie de la diction. Cependant 
peut -on en lire deux chants de suite? n'a-t-on 
pas de la peine à eq achevé^ un seul , quelque 
courts que soient tous les chants ? Est-ce la faute 
du poète? Je suis bien éloigné de le penser. Si 
nous n'éprouvons pas la même satiété à la lec- 
ture d'une bonne tragédie , c'est que Faction , le 
dialogue , Fintérôt , la curiosité , nous soutien- 
nent. Je dis la même chose d'une comédie. Pour 
prévenir le dégoût , nous ne faisons aucune 
attention à la forme ; et Facteur sur le théâtre 
tâche aussi de la déguiser par sa déclamation. Il 
faut conclure que c'est la mauvaise constitution 
de nos vers qui les rend ainsi fastidieux à la 
longue i puisqu'il esL naît une langueur et un 
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ennui qu^on n^éprouve point à la lecture conti» 
nue d'Homère , de Virgile ou d'Ovide. » 

Ainsi , suivant M. Tabbë Desfontaiaes , le tra« 
dncteur d'un poème ne doit point faire usage de 
la versification, i^ parce qu'alors il lui est impos* 
sibie d'être fidèle ; 2^ parce qu'une longue suite 
de vers français est ennuyeuse. Nous examine-' 
rons bientôt jusqu'à quel point on doit l'en croire 
sur cet article. M, de Voltaire et M. le président 
Bouhier pensent bien différemment. C'est ainsi 
que s'exprime le premier : «t Qu'on ne croie point 
connoître les poè'tes par les traductions ; ce seroit 
vouloir apercevoir le coloris d'un tableau dans 
une estampe. ILes traductions augmentent les 
fautes d'un ouvrage et en gâtent les beautâw 
Qui n'a lu que madame Dacier n'a point Iti 
Homère ; c'est dans le grec seul qu'on peut voir 
le style du poète, plein de négligences extrêmes » 
mais jamais affecté , et paré de l'harmonie natu- 
relle de la plus belle langue qu'aient jamais parlée 
les hommes. » 

— '« L'estampe, répond M; l'abbé Desfontained, 
ne représente que le simple dessin ; mais une 
traduction fidelle et élégante n'exprinie-t*elle que 
le fond de la pensée du poète ? n'en a-t-elle pas 
tout le coloris, c'est-à-dire les images, les agré- 
niens , la vivacité , l'harmonie ? Tout au plus , 
son coloris est moins vif par le défaut du mètre. 
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Une traduction en jprose n'est donc point à nip 
original en vers ce que le burin est au pinceau» 
Si on Youloit compara une bonne traduction à 
une bonne copie de tableau , la comparaison v 
dans un sens, pourroit sembler plus juste : cepen* 
dant elle est encore imparfaite , en ce que le 
peintre copiste ne fait aucun usage de son génie y 
et n'a d'autre emploi que de choisir lès couleurs 
sur la palette , et dé les appliquer suivant son 
imodèle. Le traducteur , au contraire, doit, pour 
ainsi dire , crëer lui-même ses couleurs. Il faut 
que son génie les cherche , les trouve , les^ assor- 
tisse et les applique avec goût. Cependant Tes* 
tampe et la dopie d'un tableau ajant une espèce 
d'adalogie avec une traduction , cela sùfiBit pour 
le parallèle ; mais il n'en faut pas abuser jusqu'à 
prétendre qu'une bonne traduction n'a d'autre 
mérite que celui d'une belle estampe , ou de la 
fidellecopie d'une peinture. » 

Malgré ces raisons, M. le président Bouhier 
pense comme M. de Voltaire; et M. l'abbé Des- 
fontaines le combat à peu près de la même 
manière, dans ses Observations sur les écrils 
modernes , feuille 477. Mettons sous les yeux du 
lecteur les paroles de M. le président : 

ce De tous les pays, dit-il, où les belles-lettres 
sont cultivées, je ne crois pas qu'il, y en ait un 
qui ait produit plus de traductions en langue 
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-vulgaire que la France. Il n'y a guère de bons 
auteurs , soit anciens ou étrangers , que nous 
n^ajonsen français, et il y en a même quelques-- 
uns dont nous avons plusieurs versions diffërentes. 

. Dans ce nombre, fen connois quelques-unes qui, 
par leur exactitude et leur ëlëgance , sont si fort 
estimëes des étrangers mêmes , quMls les préfèrent 
aux commentateurs , pour Tintelligence des en-^ 
droits obscurs des originaux. 

c( Il faut pourtant convenir qu'à - Fégard. des 
traductions des pièces^ de poésie, il y a une grande 
dififôrence entre celles qui ont été faites en prose 
et celles que nous avons en vers : car s'il en est 
beaucoup de bonnes de la première espèce, il y 
en a peu de la seconde qui soient au*déssus An 
médiocre. Ce n'est pas que plusieurs de nos poètes, 
et même des meilleurs , ne se soient quelquefois 
exercés dans ce genre d'écrire : mais il y en a 
très-peu qui n'aient échoué dans cette entreprise. 
Je n'en suis pas surpris à l'égard de ceux qui ont 
écrit avant le milieu du siècle dernier : notr« 
poésie étoit encore alors fort éloignée de la per- 
fection où elle est parvenue depuis ; et l'on ne 

. peut s'empêcher de rire en lisant les traductions 
en vers qui avoient paru en assez grand nombre 
avant ce temps-là, soit d'Homère , de Virgile ou 
d'autres poètes. Maissouç le règne du feu roi, si 
fertile d'ailleurs en grands hommes dans tous les 
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ftimtet «t lar-tout dan* l'art de* ver» , à. peine 
^,.t^n vu d«uï ou trou , tels que "Brébeuf et 
rorneille l'aîoë, dont les venions trouvent au- 
vnirdltiii **** lactears : eocore le» gens de bon 
^( . remarquent-ils quelques endroits gui aa- 
j^eot mérité d'être retouches. 

g Si l'on me demande la raison du peu de 
—(^ de ces ouvrages, je prendrai la liberté de 
dire qwe l'une des principales causes est que la 
olupaf ' ^^ '^^ auteurs n'avoient pas asse^ réBécbi 
MT la différence essentielle qui doit être entre le» 
traductions en prose et les traductions en ver». 

R Comme la prose ne sauioît représenter quVn)- 
parfailement les grâces de la poésie , les traduc" 
tions en prose sont moins faites pour le plaisir des 
lecteui'S , que ponr leur faciliter l'intelligence du 
texte original. Ainsi, tout leur mérite consiste 
dans l'exactitude; en sorte qu'il est nëcessaire 
ûu'flllM soient aussi littérales, que peut le per- 
mettre le génie de U langue dans laquelle elles 
jjont écriles. 

n Cette exactitude servile est, au contraire, 
mi défaut iosuppoi-table dans une traduction en 
v^n>. Cest en cela principalement qu'ont pécbé 
pnsqiie tous nos anciexs traducteurs, à qui on 
-mrroit justement appliquer ce mot d'Horace: 
imitatoivs, sertmm pecus I » 
Que conclure de tous ce» sentimens difietens? 
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ne tatLi4\ traduire led pôëtés qu e& vers ? ne doit- 
on les rendre qu^en prose ? Ghacune de ces opi«- 
nions a des partisans , et des partisans respectableê. 
M. Le Batteux dontie encore aux traducteurs des 
bornes plus étroites. Voici comment il raisonne 
dans la préface de sa traduction des C9U vres d^Ho*« 
race ; on verra par là qu'il tHa gardé d'approuver 
celles qui sont en vers. 

« Pour rendre en partie cette verve (des poè'teS-)^ 
trois choses m'ont paru nécessaires : la première , 
de rendre idée pour idée ; la seconde, de laisser» 
autant qu'il est possible, les idées à leurs places ;. 
la ttoisième , de porter datas la prose tdut ce 
qu'elle peut recevoir du nombre et de la mélodie 
poétique* 

<€ Les poètes peigiient à traits serrés, vifs,*diA^ 
tincts : c'est leur manière. Chez eux , chaque 
expre^ion i choisie entre mille , porte en soi une 
beauté qui doit être r^narquée , qui doit faire 
effet :' de là j'ai coucliï que toute traduction de 
poëte devoit être littérale , autant que la khgtie 
du traducteur le permet. 

a il ne s'agit pas ici de promener l'oreille daijs 
des périodes fournies de grands mots , chargées 
de périphrases ampoulées , terminées dVue ma- 
nière sonore et prétendue oratoire. Cet étalage 
n'est bon qu'à brouiller- les idées , et à rendre le 
poète sEiécoAiioissable* Albns terre à terre ^ comp^ 
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tons les traits ; tâchons de les veprésentex avec 
iîdëlité : yoilà ce qu*on nous demande » et xien 
Autre chose.. 

; <c On auroit presque envie de rire , quand on 
entend prononcer d^un ton dWacle , que , pour 
bien traduire j il faut que Pâme, eniurée des 
heureuses vapeurs gui s'élèi^ent des sources fé-^ 
condes ( c'est-à-dire des auteurs qu^ôn traduit}, 
.se laisse ravir et transporter par cet enthou- 
siasme étranger; qu'elle se le rende propre, 
qu'elle produise des expressions et des images 
très^iff^rentes , quoique semblables. 
i . cf Voilà de grandes paroles : mais où ita h 
traducteur dans cette ivresse ? à quoi ressemblera 
sa traduction ? à son texte ? Je le crois : à peu près 
£omme la statue équestre de Louis XIII ressembie 
a celle de Henri IV. 

« Tous ceux qui savent ce que c'est que traduc- 
tion , et qqi en parleront de sens rassis , diront 
que. traduire est un ouvraige de patience qui se 
fait avec la règle et le compas. Et si cela est vraî 
de toute traduction, cela est plus vrai encore 
quand il s^agit d^ouvrages de goût, où la ipoindfc 
altération suffit pour dégrader, détruire ce qu'il 
y a de pins précieux;, où il faut saisir un degré 
précis dq force , de lumière , ■ de chaleur ; s^ns 
quoi tout est perdu. Si ces opéràtiqns seTonJ. de 
dessus le cheval ailé » et dans le temps qu il €&t 
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emporté par ses fougues , je demande quel doit 
en être le succès ? 

<r Le traducteur doit faire comme le dessina* 
teur; se placer devant son modèle, le considérer 
avec attention jusque dans ses plus petites parties , 
en prendre ensuite les traits avec précaution et 
scrupule, pour les porter sur la toile. Cest de 
cette religieuse fidélité que dépend le caractère 
propre et individuel de la figure qu'il veut retra- 
cer. Cette première opération faite , il pose les 
couleurs; ensuite iljes fond avec le pinceau, il 
les lie, les nuance entre elles; et ce n'est que dans 
cette dernière opération que le traducteur peut se 
prêter à sa langue; ce n'est que là qu'il peut jouer, 
si j'ose m'exprimer ainsi , sur son ouvrage : encore 
faut«*il que ce soit toujours avec réserve et reté- 
nue , et comme on le doit devant un maître qui 
est présent et qui regarde. 

ce Personne , je crois, ne fera sa lecture favorite 
d'une traduction des odes d'Horace, quelque par- 
faite qu'on la suppose. Ce genre d'ouvrage , dé- 
pouillé de l'enchantement du vers, et rempli 
d'ailleurs d'une infinité de petits traits médiocre- 
ment intéressans, n'aura jamais l'attrait de l'Iliade 
ou de rOdjssée, qui, dans une traduction même^ 
réunissent avec les charmes du roman l'utilité de 
la philosophie. Quel sera donc le but d'un tra- 
ducteur en pareil cas ? D'aider ceux qui entendeiit 
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lé texte en partie, mais qui ont besoin de quelque 
secours pour Tentendre mieux. G^est une sorte de 
dictionnaire continu , toujours ouvert devant eux » 
et présentant le mot dont ils ont besoin; dic-^ 
tionnaire pourtant où on a dû faire entrer non 
seulement les mots , mais les tours « mais le feu 
et les grâces même du texte, autant qu^on Ta 
pu. On sent que , dans une traduction faite poœr 
cette fin, Inexactitude est une qualité préférable à, 
cette liberté qui , sous le vain prétexte d^animer 
tine traduction , de la rendre pins hardie , dédiârge 
le traducteur de la plus grande partie du fardeau» 
embarrasse- et fatigue le lecteur, qui cherche sans 
cesse Tauteùr , et ne le trouve plus. 

fc Ce nW pas que noua n^ayons songé à mettre 
aussi dans notre traduction Taisance et la liberté ; 
c^est ce qui nous a coûté le plus d^eflbrt et de tra*^ 
vaîl : mais nous nous sommes proposé d j arriver 
par une route asser peu battue ^ et qui ^ du pre- 
mier abord , semble mener à Tesdavage plutôt 
qu'à la liberté. 

<c Nous ne nous sommes pas contenté de rendre 
idée pour idée ; nous avons tâché , outre cela , de 
stiivre Tarrangement même de ces idé^ tel qu^il 
est dans le poète , et d^approcher des nombres usités 
dans la poésie. 

tt Qu^on me permette de reprendre la chose dé 
plus haut, et de montrer, en peu de mots, quel 
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est tnon principe $iir cette matière, et sur quoi je 
le fonde* 

« De même que les ob^ts produisent en nous 
les idées , et les idëes le^ mots» de même Fairan-^ 
fjstasat des objets dans la natni^ doit servir de 
modèle à Tarrangement des idées , et conséqnem*^ 
ment à celui des mots. Je ne crois pas que cett^ 
proposition puisse être contestée. 

<c Or Tarrangement des objets entre eux n^ëtant 
millement indifférent , puisque cW ^n vertu de 
c/tl arrangement que les objets -se rapportent touk 
à un centre commun qtt Cent leur unité} que les 
parties doublées joftt entre elles comme en ba-* 
lance , pour faire symétrie ; qu^elles sont tout» 
placées adion leur étendue et leur importance, et 
sur un certain rapport d^égalité ou d'inégalité 
avec les autres parties^ pour faire proportion j 
enfin , qu'elles sont plus ou moins naturell^oient 
liées entre elles pour faire un toui plus ou moins 
solide et compact, il s^ensuit que les idées» et con^ 
séquemmeiit les mots , si* on veut leuf donner 
unité j symétrie f proportion j si on veut en faire 
VLU toutp doivent avoir, les unes dans Tesprit, les 
autres dans le discours, le même arrangement que 
celui que les objets ont entre eux dans la nature* 
Tout autre arrangement aurôit en soi une sorte 
de fausseté, puisqu'il y auroit alors défaut de 
conformité de l'image avec le modèle. 
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<r Donc , si on convient que les idëes sont bien 
placées dans un auteur latin quelconque , il faut 
convenir en même temps que si on les a placées 
autrement dans la traduction, il peut se faire 
qu^oh ait défiguré plutôt que traduit. Cette cow- 
séquence est vraie ; ou il faut dire que Tarrange- 
ment des objets dans la nature est absolument 
arbitraire, et quil ne reconnoit d^autre loi qw 
le caprice et le hasard. 

ce On met au commencement ce qui étoit à la 
fin , à la fin ce qui étoit au milieu; d^un rond on 
en fait un ovale, quelquefois un carré, tin trianglct 
Vous rebâtissez avec les mêmes matériaux, f&i 
conviens ; mais sur un autre dessin , imaginé par 
un nouvel architecte, et qui a cru qu'il seroit bien 
de contredire en tout le plan de celui qui Va pré- 
cédé* Croit-on que, parce que les parties sont fines 
et menues; on peut les entasser sans règle et sans 
ordre ? (7est pourtant parce que Tauteur a porté 
jusque là ses attentions, qu'on le trouve si beau, 
si agréable ^ si naturel ; et si nos traductions ne 
paroisseiit pas telles » il y a . apparence que c est 
parce que nous n'avons pas voulu y apporter 
ia même application, ou* parce que nous ne 
l'avons pu. 

« La langue latine étoit plus flexible que la 
nôtre; je le veux croire. On prétend que le àé£atjt 
de cas et le grand nombre de particules auxiliaire* 



I 
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qui se trouvent chez nous , nous empêchent d^useç 
de certains tours plus vifs et plus énergiques ; je 
le crois encore ; quoique je sois persuadé qu^il en 
est. souvent des traducteurs comnaie des mauvais 
généraux : les uns s'en prennent à leur langue^ 
les autres à la fortune , quand il y a de mauvais 
succès. Mais que s'ensuivra-t-il de là ? Que nous 
ne pouvons toujours rendre le tour latin. Faut-il 
pour cela se faire un principe de ne le rendre 
jamais , sous peine d^être accusé de latinisme ? 

ce Horace, génie hardi et vigoureux , .manie en 

maître sa langue , d'ailleurs assez docile par elle* 

même. La nôtre est quinteuse et rebelle; mais elle 

.plie pourtant sous la .main de quiconque sait la 

réduire. Corneille, Racine, Molière, Despréaux , 

La Fontaine, en s6nt autant de preuves sans 

réplique. A plus forte raison se prêtera- t-elle dans 

Ja-. prose, qui n'enchaîne l'écrivain qu'à demi, et 

qui lui laisse une infinité de ressources, quand il 

.sait les trouver. , 

<i Les choses , les pensée^ , les expressions , coulent 
comme une eau vive ( la. comparaison est vieille; 
mais elle est toujours juste). Le traducteur doit 
suivre le ,méme mouvement et le même cours ; et 
il le suivra avec d'autant plus d'aisance , que sçs 
idées et ses expressions approcheront plus de la 
direction qu'elles ont dans son. modèle. La na- 
ture, qui a réglé les rangs de chaque chose, est 
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que de six mesures , lequel se rencontre si îré-^- 
quemment dans la prose latine, sans qu'on ait 
jamais prétendu Ten chasser. » 

Je conviens avec MM. Le Batteux et Desfoa^ * 
taines , qu'il est très-difficile de traduire un ^oëte 
en prose, qu'il est incomparablement plus difficile 
de le traduire en vers ; mais j'oserai soutenir que 
la dernière manière est non seulement la meil- 
leure, mais même la seule qui doit être employée ; 
qu'une traduction en vers mérite seule le nom de 
traduction proprement dite ; en un mot , que les 
vers ne doivent être traduits qu'en vers. 

Je ne prétends pas , au reste , que la prose n'ait 
aussi son coloris et son harmonie ; mais ce n'est 
point une harmonie pittoresque et imitatiue. Non 
seulement l'esprit doit toujours être agéablement 
occupé par les images, et It oreille par le nombre 
et la mélodie y comme le dit très- bien M. Lé 
Batteux; mais il faut encore que la mélodie ait 
avec les images un certain rapport , une certaine 
analogie qui les rende plus vives et plus frap- 
pantes, qui les imprime, en un mot, plus profon- 
dément dans l'esprit. Car ce n'est pas assez que 
l'oreille soit flattée, si le son qui la chatouille 
n^a pas tme sorte de convenance avec les imagés 
que la poésie présente à l'esprit ; et c'est à quoi 
peu d'auteurs ont pris garde. Dites que Camille 
court légèrement dans une plaine , ou vole au- 
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dessus dé9flots'Saii&-le5^6uoher; dite$4e àiOfis «in 

v^rs composé de iyUqibes longues et;.^an'te$^ 

Fesprit sera i^empli âe« Tidée de la lëgëfeté de 

cette princesse ^guerrière .* c'est un© image qui s'y^ 

tracera , mais qui sei^a presque détruite et ei&cëe 

par une sensafiôof 'tbute <^nti^ire ^ je veux dire 

par la lentisur de éette- tnëiodie . tavdshtre' dont. je 

viens de parler» Si ce contrasté est choquant et 

détruit tout le plaisir , on conviendra' que ce 

plabir doit être bien pur, si la mélodie s'aecordo 

avec rima ge que vous présentes 'à r^ptrit de vos 

lecteurs. Je ne crois pas quV>n ppîsset êtrfef }ànuuB 

plus délicieusement affecté que ^pai*..çetr^CQOrd si 

beau , mais si rare : c'est alors que hes lames sen* 

si blés jouissent véritablement. Or, je demaqde si 

la prose est capable de f>tocu^t'Cett&^ jouissance? 

En vain , dans* uâe prosèMÇoula«iïe ^ lUémé tio9%' 

breuie, vous fere^ choix de^'^yllab^ flefr^'plua 

brèveé, et, si j'ose le fi(tre,'led pliu^égile^, jamais 

elles ne seront égalei|iant cadeiieées , jamais eèlea 

ni'offi'iront cette mresure^, «e rythbié lèektef h^umo* 

nie, que Voh'nppelle imimti0ê.GeàP elk^cepén-* 

â»itf et o)i y faèt ^eu d'attention / eClesciitiqtiêit* 

que je^ieçsde cjitèr n'en ont pa^ dit^ntq0t])f,ceit 

aile qui fait en partie^ ;la poésie^ pûiiquWJe cousi 

titue en* partie les {iâïa^s.»(3i« écrii^kins .vom 

disent , d'un air^^d'assutance V q^^ 1^ vth jsont , h 

à la vérité , -eu ^p^nwfit de plû^ /- ittuis qucf é , 

I 3 
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dans une traduotioa , cet agrément est supprima, 
il n^en est pas ^doios vrai qu&la poésie subsiste et 
vit daii3 lé corps de la tradoctioa ; et nioi je prends 
4a liberté de dire que la poésie est morte ou lan- 
guissante, puisque les images dont elle se ncmrrit 
ne sont plus qu^mparfaites: et: cunt perdu leur plus 
grande vi'iiaeÂté. Que dis^)e ? souvent elles sont 
totalement détruites* Rendons ceci sensible par 
des ef^emples^i 

. Dans le beau 'morceau qpii termine le premie«^ 
livre des fiéorgiques , il qW perso^ne^ sans douta 
qui aâitremarqué ces vecs:^ < . ,. . ' 

V^oiv ^ùo<fuè pèrltiéos pulgd èjcaùdita sliente^ 
< .Jngens^ et simuî^^hm mo^isp^lientia miris 

Ke.crOit/ron ; pas jeatjeiidre cette yoix sauvage , 
qai retentît au lotit ^ j^ui s'étend d'une manière 
lugubre, qui /along^ dans la. solitude des bois? 
qu Qu n^e ^erinette c^tte eiipriesaioi]^. Aussi le pre^ 
œiéir vers»: par lui-jb^uD^, par* sa. seule eadenoe, 
sembkrt^il la faille paflsey.de votre oreille dans 
votre an^*} et ce nestpas,aSse«r;, il se traîne, ppns 
ainsi dke » >ét se rejette sur Tautre.vera; il s^étend 
et s'jE^onge aiissi pair ce grand ingens q^i ;ef^ dén 
^nd , quitlui apparti^; après cet ingins p\e sens 
finit , et; le ; cri wfenrt et -$e iperd* ïNuUe: loésure , 
rien qui soutitoiOiÇ Iç coœmenceoijQôt de ce seçoiid 
vers, il toiube et languitvGfaaaige^ia *iwtt?ed€s 



vert , cto plutôt mette? les lùême^ lAotB dans un 
^utre brdré , tout^ la sensation , toute . Timage 
(s'il est petmi$ de'tlirç qu^ cW.spit là une ^ et 
c'en est tuât, anm pour loreildie qui la^ transmet 
à re8prït)'e6t absoluoeient anéantie i Ecpaudita 
^fuaque est yuùjp, ingsns- p^f lucos sihntss. Ces 
mots vous donnent biea l!iâfe:dW cri poussé 
dans iin:e forêt , mais tous 1 entendit dai^s Vir-* 
^le ; et cW* le propre {de. la poésie de peindra 
ton jours tout ce qm . snéiîitë d'être peint» Si vous 
ne rendez pas ce tfcâtfeân français, il est clair q^Mi 
vous ne. rendent pas iS^irgile.! Au lieu de tîela f 
M. Tabbé Desfontaines dit t lies forais, retêtt* 
tirent de ^oix -^rayçLUteSk -f^yncom^ae. Ut cette 
trâduotion^.s'il nësait pas k latin , ne sonp^QDiiç 
paSsqjae.ts^est là un des firlifs he^uiJi: vers^ tite dol 
pliis èeauîx'morcefmx de po^ç qui soit dans Vîrr 
gile. £flt-<;e la &àté de l'abbë Desfontàinçs ? Non^ 
sans doute;, c'est celle de la prose. Il est doii<; vrai 
qu'on peiàt être infidèle à son original dans, une 
traduction en prose ooiptto dans une traduction 
en'Tdlr^.^Mais, }djemâiidfira-*tnOD, ee vers pêut-^il 
être jreoidtt par un vers fr^oçaia? Je* ne me flattât 
pas de L'avoir rendu , .ï\ï de pouvoir le faire». Voici 
cependant comme j'ai essayé de transplfliat^r diani^ 
notre langue cette beauté étrangère : . ;: j;; 

On entendoit au loin retentir une voix 
'Ijonieiitablé. et des cris sortis du food deà bois« 
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Le spondée àe Virgite teyeté âraùtte v^r« , seroît, 
dans une autre occasion, un véritable dé&itt; 
inaiscestici uiite beauté réelle : tant il est vràî 
ique les grands maitreé sont sduvent att-^ssus dès 
règles, et tîrent de leur transgression des Jbeaut^ 
inconniïes au^ génies .oïrdictaires ! Qaudieti et 
d'autres^ versificateurs parefils n^auroieiit jamais 
songé k rejetei? ce spondée y ils auroîënt trouvé 
leût versificatïôïïlraip peu soutenue; éts^ilsavpiciiit 
rejeté (Juelque chose' d^tin vers à raxftre^ esût lété 
tôrethent un dactyle. Cestqà-ils sentoient moins 
que Vitgîte ^- fet qù'ilsie soucioieirt peu que Tame 
fût afieetêe , pourvu que Foréilie; fôt famuèée par 
uii bourdon nem^nt frivole , fait xiniquement pour 
elle. L$iirr harmonie n^est point imitative,; et dès- 
Idrs ils so^nt très^ peu p6^'tes«;Q -est en cette içartie 
stii?^* tout que Viï'gile' e§t si "supértem^à .toés- les 
autres; et il est étonnant qu!*Ovidé, ce versifîcà-^ 
téur harmonieux, n^aii pas songé à Fitaiter en 
Cela, comme il a fait eis tan^t. d'autres diodes, r; 

Si f ai été assez; hardi pour oseif suivre les pas 
de Viïgile dans cette occasion 'y. quoi<|xiie .f ^feri ve 
dans'UM autre tangue^ je me fla^ter.qudies loon^ 
noisseurs ne me blâmacontpa^ Ceseroituh&fattte 
itilpardônna:ble que j'aurois commise ; . si , dans 
une autre circonstance, j'avois fini oujdu !moixi8 
sensiblement suspendu le sçns jdu premier vers 
après 1^ trois prerpiéires syllabes du ^QÇQuà; To- 
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reUle du lecteur auroit été ir^yolt^e. Mais j^espèrç 
que cet en ja;mbement, trouvera grâce auprès des 
personnes qui désirent de voir notre poésie se 
perfectionner de plus en plus. Fuisse cet exemple, 
que je hasarde, être suivi par ceux qui sont faits 
pour (donner le ton à Ia,niation, et pour faire 
passer à Fabfi de leur nom certaines hardiesses 
heureuses ! . 

Dans un poëme, c^est la mesure qui sert en-, 
core plus que les mots et les tours à dessiner avec 
fierté un grand trait , à le peindre avec plus de 
vivacité. Pour nous faire mieux entendre par des 
exemples , citons ençqre un endroit de Virgile. 

Gacus(au viii® liv. de rÉnéide) vient de voler 
à Hercule quelques génisses : Hercule s'en aperr* 
ccsit , et veut se venger ; mais le brigand s'est 
renfermé dans sa caverne , dont l'entrée est dé- 
fendue par un énorme rocher. Le héros cherche 
de tous côtés un accès. C'est ici que Virgile peint 
avec toutes les couleurs de la poésie Hercule oc-^ 
cupé de cette recherche : 

Mccejureiis animis ckderat Tyrinthius , omnemque 
uiccessum tustrans^ hào oraferebat et illào ' 
Dentibas infrendens, 

r 

« 4 . '' 

- I » • 

Je défie tous les prosàteùi*^' du mondé de rendre 
cette image , sur-tout ce trait : Omhemque accès- 
sum lustrans. Virgile, pour représenter Alcidej 
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I^rosé , ne faiti-elle pas à Toriginal , sur^tout âb 
Virgile! Les beautrfs du premier genre sont fe^ 
toutes les:^ngues, de tous les âges, de tous les^ 
pays /et ^e rëneontrent dans' une traduction en 
prose, sans cependant y conserver tout leur ëclat t. 

Ingénies etiam disjecti memhra poetœ. 

Mais la seconde classe de beautés ne se traduit 
point en prose , et ne peut qu^à peine se reproduire 
quelquefois dans les vers d'une autre langue : 

Grand Dieu ! rends- nous le )our , et combats contre nous. 

Mettez cette. pensée en lan^e. arabesque ou chi- 
noise/mettes-lft en prose ou en vers, elle frappera 
tout le monde. Tout le monde admirera cette in- 
trépidité d'Ajax qui, désespéré de combattre au 
basard etdans'.lanuii, sans pouvoir faire éclater 
sarvalenr , s'adresse au dteu.de; la lumière, et lut 
dit, dans un désespoir Jbbéroïque et su^blime^ ce 
beau vers que je viens de citer. Il n^est personne ^ 
quelque &Qi'd qu^il .puisse être , qui ne se sente 
émuv'éèhauffé, ti^anspdiltaparrenthousidsme du 
poète oïl îdu. héros. 13 ;en est de même du [Qu'il 
i9io2f/w^. duijTiéil.Horaiee, du Moi de Médéç,^ et 
de plusieurs autres traits sublimes de Corneille. 
Ces traits partent de Tame, et ses mouvemens sont 
par-tout les mêmes, et par-tout sentis. Maïs n'en 
cat-il point d'autres chez, Içs po.çtes? Et. coiçptçrqL- 
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tron pour rien tou.t ce qui dépend uniquement de 
la versification ? Je ne sais si chacun pense comme 
moi à cet égard ; mais je suis enchanté quand je 
lis dans Virgile ce vers : 

Ajxparet damus intùsy et atria longa patescunt. . 

Pyrrhus vient de briser une des portes du palais 
de Priam , et aussitôt on en voit Tintérieur et une 
longue suite de salles magnifiques. Groirai-je que 
M. Pabbé Desfontaines rende ce vers et tout ce 

r 

qu^il me présente en latin , lorsque ce traducteur 
dit que Pyrrhus fait à la porte une ouverture qui 
découvre auoc yeux des ennemis tintérieur du 
palais y ses longues salles? etc. Il ne m'est pas 
possible d^exprin]Ler, comme je le sens , Veffet de 
la cadence de ce vers , qui n'a pas une seule cé- 
sure , si ce n'est après le premier pied , et qui 
semble s'alonger sans fin , comme V enfilade même 
des appartenlens qu'il dépeint. Il y en a encore u» 
semblable dans le même livre (1. 2. ). Polyte, un> 
des fils de Priam , blessé par Pyrrhus , s'échappe , 
poursuivi par son vainqueur, et parcourt dans sa 
fuite tous ces appartemens , pour aller se cacher 
et se réfugier dans le fond d'une des cours du pa- 
lais. L'action de ce jeune homme blessé, et traver- 
sant rapidement la longueur des portiques et' des 
galles immenses du palais, est ainsi exprimée : 

Porticibiis longisjugit 3 H vacuà atria lustrât 
^a\iciu$^ 
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Il n'y a pas dans ce vers un seul mot , une seule 
syllabe qui ne peigne , soit la fuite légère du jeune 
prince ^ soit la vaste étendue des àppattemens spa- 
cieux, au travers desquels il se sauve. Encore une 
fois, pourroit-on devinet que cWt uù des vers de 
cet admirable poète qui font le plus de plaisir au 
lecteur? Le pourrôit-on , dis-je , deviner, en li- 
sant ces mdls dans la traduction : « Pdly te , Fun 
des enfans de Priam , fuyoit dans les sûllés du 
palais ? etc. » Ces six derniers mots sont employés 
Seuls pour traduire le vers que j'ai rapporte. Cest 
a ceux qui ont une connoissance suffisante des 
deux langues , que je demande si Ton peut faire 
la moindre comparaison entre le latin et le fran- 
çais , dans cette occasion. Il faudroit que les au-* 
très eussent sous les yeux les objets de comparai- 
son , pour en juger. Or quelle idée pèuvent-ils 
avoir de Virgile , lorsque le plus grand nombre 
de ses beautés n'est point transporté dans leur 
langue? Mais pourrà-t-on les y transporter, même 
en traduisant ce poète en vers ? Je réponds que du 
moins on en approchera beaucoup davantage , et 
qu'il n'est pas toujours impossible d'y réussir. 

Il me seiroit aisé de prouver que la plupart des 
beautés poétiques dépendent, non seulement des 
pensées , des figures , des tours et àii choix des môts^ 
mais encore de la mesure , des inversions , du 
rythme, de la césure, d'une ou de deux syllabes 
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re jetées d'un Vers àû commencement dfe l'antre, 
et par Conséquent de là veràificatîon. Là fidélité 
à transmettre le vrai sens de Tàutenr et «es figures 
ne stiffit doûc pas; il e^t dbnc très-certain (|ué c'est 
en vers , et non pas en ptôèé , que lei ^eteà doivent 
être traduits : je dis les pbëtes de toutes les langues. 

Je répondrai, Madame, avec la liberté 
D'un soldat, qui sait mal farder la vérité. 

Mettez cé^ deux vers en prose dans une langue 
étrangère, ou, si vous voulez , en prose française, 
vous perdez la césure du second, et par consé- 
quent uiie grande partie de sa noblesse et de sa 
fierté. Mais il faut aVôir Fôreille poétique pour en 
sentir tout Feffel. Gampiistroù , formé par Racine , 
mais à tpi ce grand poète n'avoit pu communi- 
quer son talent, a fait deux vers qui empruntent 
presque tous Jeà mots de ceux-ci, avec là pensée; 
mais le nombre arîtbniétiqtie $'y trouve seul , 
sans le faombre rythmique : aussi ne fo&t-ils au- 
cun jilâîsir. 

Je répondrai , Seigneur, avec la liberté 
D*ua Grec qui ne sait pas farder la vérité. 

On a l'emarqué , à propos de ces vers , qu^ila 
renferment une pensée fausse, puisque lèà Orecs^ 
a voient autrefois la réputation de ne pas dire tou- 
jours lar^ Vérité : \difoi grecque y ainsi que \iBiJbi 



44 DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 

carthaginoise, étoit passée en proverbe. Mais» aL 
ne considérer ici que la- versification , il est im^. 
possible de ne pas en sentir la langueur et la foi- 
blesse. Le tissu en est lâche , rien ne les soutient „ 
ils tombent sans cadence, et sans harmonie : au. 
lieu que ceux de Bacine sont d'un maître. Voyez, 
comme le second marche et se relève fièrement à 
Faide de la cësure; d'un soldat, qui sait mal, etc. 
Peut-on comparer à cet hémistiche celui-ci , qu'on 
prendroit pour de la prose ; d'un Grec qui ne 
sait pas, etc. On croiroit que Cam^istron a voulu, 
parodier les vers de Racine ; et si ce n'est que cette 
espèce^e parodie est l'im-ée, on ne soupçonnerait, 
pas que la dernière ligne fût un vers. Ceux de 
Racine mis en prose, conime je l'ai déjà dit, 
perdent une grande partie de leur, beauté , qui 
consiste dans l'heureu^jc efiêt que produit la césure., 

Que le P. Sanadon nous dise, après cela, que 
r harmonie du vers est un agrément , sans, doute ; 
mais qu'il n^est qu'une partie accessoire dans une 
traduction, et qu'on peut le faire passer dans la 
prose y en lui donnant tout ce qu'elle peut em- 
prunter du langage des muses. Je suis fâché que 
ce jésuite, qui a fait des vers, ait si peu senti le 
inérite réel de la versification,, et la connexion né- 
cessaire et indispensable qu elle a avec la poésie, r 

La prose de M. l'abbé Desfontaines a souvent 
de la noblesse et une sorte d'harmonie ^ naais ,j 
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malgré tout son talent, il ne pourroit éviter les 
reproches que lui feroit le prince des poètes latins, 
s^il se voyait ainsi /raf^ej/ir; je demande grâce pour 
ce terme. Si Virgile reparoissoit , et c|u^il voulût 
se traduire lui-même en notre langue , il ne par* 
leroit sûrement pas en prose. Il prendroît le fond 
de ses pensées, et méiùe ses tours, autant que le 
soufirirait le génie dé. notre langue (car, quoi 
qù'on ;en dise , il est ridicule de parler latin en 
français ) : il conserveront aussi ses expressions 
figurées , toutes les fois quelles pourroient se tra- 
duire; Mais quand il a^agiroit de oed beautés qui 
consistent presque entièrement dans laversifica^- 
lion ,il ne. les rendroitque par une versification 
aussi ,be|le et aussi fiittoresque que le pourroit 
permettre notre idiome^ sans se piquerd'uiie exao 
titude trop scrupuleuse à- rendre tout mot pour 
mot I il suivroit leicbnseil très-sage d^Horacë : 

Nec verhum verbo çurabis reddere Jidus 
Interpres. • - - . • ^ 



' n 



Cî 



Virg^e enfin penseroit, pour ainsi dire, en fran- 
çais , et substitueroit à quelques agrémens pure- 
ment latins des agrémens^propres à notre langue, 
et conformes à notre goût. 

G^est ainsi , mais cependant avec un peu moin$ 
de liberté , que Ton pourroit se conduire , si on 
vouloit le traduire en vers français. On ne pour-- 
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roitf ]en conviens, rendre certains traits tiussi 
Jidèlement en vers qu'en prose^ Eh ! qu'y per- 
droit<-il après tout? De& phrases françaises qui 
ne lui font c]ue très-peu d'hohneur, quoiqu'elles 
expriment le sens du latin avee assez de précis 
âion. Maia , à^un autre c0té , il y gagoei^eit da- 
vantage , parce qu'il 8«-oit toujours harn^ onieux 
et pittoresque dans son style; parce que see bëau^ 
tés 9 peu senties parmi nous , seroient remplacées 
par quelques autres équivalentes, et qu^il retrou- 
vecoit son ouvrage tel ^ peu près qu'il Fauroit 
fait, s'il eût écrit en français. Je suppose tou- 
jours que le traducteur auroit les talens requis 
pour une telle entreprise/' Mais comme ije- sens 
qu'elle est: trop' au'^essus dç mesforces'^ *jlai pm 
•un autve parti dont je ^pai^lerai plus bas. • .- : . 

Il est temps, que je réponde à une objf^ction que 
fait d'avance M. l'abbë Desfbntiaihes à ceu:|: 'qui 
oseroient entreprendre de versifier en français 
tous les poèmes de Virgile. Il assure que nous 
n'avons point de vers. Écoutôns-le lui*méme. 
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S III. 

Quel succès auroit un long poëme traduit en yen français ; 1 
et si les Français et les autres modernes ont des ^ers. 

Après avoir dit que les irers français fatiguent 
à la l<M»gue ceux qui les lisent , M. Tabbë Pesfon*- 
taines ajoiite: <c Mais, cet effet n^est-il pas phjsi^ 
quement nécessaire ? Une longue suite de vers 
uni&rmes^ où il ny a.iqu^ûne sorte 4e pied , qui 
est le sppndëa, peutrelle .ne pas assoupir le lec«- 
teur? Quelle oreille, iusàliable de musiqi^e, pour- 
roit ëcouteir jusqu^aii bout . un opëra tout entier 
sur la même mesure y ^et dont chaque mesure 
serait consixmunent composée de quatre notes 
égales ? Tels sont (de lopgs poëmes en vers alexan- 
drins. Je ne p^rle point de ta rime , ornement 
dont Torigine pst barbare » et qui , en las^ant 
foreille par une insipide répétition de sons, n^a 
d^autre avi^ntage que de soulager la mémoire et 
de lui aider à rétenir le^ vers.X^égalité des hémis- 
tiches, dans, les vecs* alexandrins, est encore une 
autre source de fatigue et d'ennui, Pour remédier 
Un peu à cet inconvénient , qui est sensible , il 
seroit peut-être à propos que tous les longs poèmes 
fussent composés de vers décasyllabes , à cause 
de la variété de leurs hémistiches , causée par la 
liberté des enjatubemens. l'es Italiens , dont las 
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grands vers ont trois sortes de repos , au choix: 
du poète, et qui d'ailleurs croisent leurs rimes, 
nous donnent un exemple de bon goût qu'il seroit 
à souhaiter que nous voulussions suivre. Ils oat 
fait plus , puisqu'ils ont secoue dans beaucoup 
d'ouvrages le joug importun de la rime.- Les An- 
glais, peuple libre en littérature comme eapoii* 
tique y ont marché sur leurs ti*aces; : . . 

ce Mais , oserai- je le dire ? ni les Français , ni 
les Italiens t ni les Anglais ^ mi! i quelque (auta:e 
nation moderne q^e ce ^soit 4 n'ont aujourd'hui 
devers, depuis l'extinction des langues grecque 
et romaine, auxquelles ont succédé des idiomies 
•grossiers , polis néanmoins peu à peu , ensuite 
mis en honneur ^ et^érig^ en vraies langues, par 
les lumières, le bel esprit, le génie. et les tcavauiiE 
de ceux qui se sont, depuis quelques siècles , ap?-» 
pliqués à écrire en langue vulgaire, que les 
savans ont appelée lingua vernacula, ce qui 
veut dire langue des valets, langue du peuple : 
injurieuse dénominatiou qui continue d'être tau-> 
jom^s en usage parmi les savans. Pour ce qui. est 
dés vers de toutes lesrlaûgues tulgàires, comme 
ils.n'dnt point «de ry/^me ^ point de longues et as 
brèi/es, quB deux sjUabes ont toujours la double 
valeur d'une seule , dans l'énnukération des pieds 
et dans la prononciation , etique par. conséquent 
il n'y a plus de mesure métrique proprenâent dite, 
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mais seulement uû nombre exact de syllabes éga--> 
les (i) ; on peut soutenir » sans air de paradoxe » 
qu'il n'y a plus dans le monde que de la prose, 
et que tous les vers en langue vulgaire, chez 
toutes les nations moderz)es, ne sont que des 
phrases coupées , dont les mots sont comptes avec 
une marque au bout de chaque ligne , inventée 
pour la -distinguer de la suivante» et appelée 
rime. 

« Lesitalienset les Anglais ) qui font des vers 
sans rimes 9 appelés versi scioltij sont encore plu9 
prosateurs que nous par cette sorte de versifica- 
tion ; mais comme le* mal e|$t sans remède , et 
que nous n atteindrons jamais à la délicatesse dea 
oreilles grecques et romaines^ qui savoientf me- 
$arer les syllabes brèves et longues , et les com- 
biner ensemble pour le rythme et le mètre, il 
faut nous contenter de ce. que nous avons , nous 
borner aug!&nre imparfait de versification que 
nos pères nous ont tjransmis^ à condition de le 
mettre fort au^-dessous de la versification des lan- 






f > 



(i) Nous verrons bientôt, <p^ M. labbé Denfoataines se 
trompe lorsquil prétend que- ces syllabes sont égales, dans 
la prononciation, et quant à leur valeur; il faudrait pour 
cela qu*elles fussent ou toutes égalenient longues, oui toutes 
également brèves , ce qui n*est pas* ^i elles sont égates ^ ce 
n'est que dans le nombre arithmétique.^ 

I. ' 4 
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gues savantes , et de ne pas s^imaginer qu^j ayant 
aussi peu de différence entre nos vers et notre 
prose, on ne puisse pas exprimer la plus sublime 
poésie, sans employer des syllabes uniformes, 
comptées par les doigts et rimées à la fin des li- 
gnes. Quelque magnifiques que soient les huit 
I vers de M« Despréaux, que fai rapportés^'ci^des- 
sus , je: doute beaucoup que toute TÉnéide de 
Virgile , traduite avec la même beauté de style , 
et rendue avec une ps^rçille force, put se lire de 
suite sans quelque ennui. Si ma prose n^a pas le 
même sort', f estime ma proposition démontrée. 

cc^Maisf-ai tartd^oppèse^ ici mon ouvrage aune 
traduction deS' oeuvres de Virgile , qu^une muse 
disfin^ée pfdurrpitrentrepiiendre. tfai fkit sentir 
que le pfrincipal défaut d^une traduction de ce 
genre seroit uneinfidélite^ presque continuelle, 
nëôé^saii'ement occâisioiifiéé par la contrainte de 
la ttiétoire et de la i^imW Gai si le traducteur en 
prose , qui jouit d'une pleine liberté , à taîit de 
peine à trouver dans êà langue les ejiipre^ibns et 
les tours qui conviennent ; s'il est obligé de se 
contenter quelquefois d'approcher de son orîgi- 
iial, à cause du goût diffîfrent des deux langues; 
à'il ^t souvent forcé d'omettre ou de suppléer 
quelques mots , quelleaj licences ne prendra pas 
nécesBairement celui qui est tyrannisé tout à la 
fois et par les periséesde son auteur qu'il est oblige 
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de rendre , et par les règles gênantes de son art» 
qu'il est forcé de suivre ! » 

r 

Je regrette ailtatlt qtie M* Y&hhé Deéfôntaines 
la quantité des Grecs et des Latins : mais je ne 
puis soufiTrir qtie , sotis* prétexte que la nôtre n'est 
pas sentie et marquée cortimé celle des anciens , 
on s'avise de prétendre qu'il n'y a pltis dé vers 
dans le monde» On a vit jusqu'à quel point on 
doit en croire cet écri vain , lorsqu'il assure qu'il 
est impossible' de traduire les poètes eti Ters ; oA 
verra bientôt , comme je l'espère, qu'il se trompe 
encore plus en prétendant que les modernes n'ont 
point de vers. Je ne sais si je devrois entreprendre 
de réfuter ce 3etititdent si Outré et si injurieux à 
nos excellens poètes ; il suffîrôit de les lj|*e pour 
renverser tout ce" qu'il osé avancer. C'est ainsi 
( si le jécit est Vràtî ) que Diogène le cynique, 
pour réfuter' Zenon d'Élée , qui uîoit le mouve* 
ment, se contenta de marcher devant lui. Mais 
M. l'abbé Dèsfontainës mérite d'être combattu 
autrement D'ailleurs beaucoup de personnes 
penseiit aujourd'hui comme lui , faute d'y avoît 
fait assez d'àftentioU; Celui de tous nos critiquer 
qui fip traité "^le plus à foiid cette matière, c'est 
M. Tabbé Dùbos , dans ses Réflexions critiquer 
sur la poésie et la peinture. Il ne iiiepas formel-* 
lement, comme M. l'abbé Desfontaines , que nous 



Sa discours préliminaire. 

ayons des vers ; mais , ea vérité, il exagère telle-^' 
^ment les difEcultës que rencontre un versificatetir 
dans notre langue , il nous laisse si peu d^avan- 
tages 9 qu^il décourageroit ceux qui ont du talent 
pour la poésie. D^ailleurs il ne rend pas assez de 
justice à notre prosodie , ni à Tharmonie qui 
résulte de nos vers. Il se déchaîne aussi cçntre 
la rime , qu'il traite d'invention barbare. Nous 
transcrirons ici ce qu^il en dit , quoiqu^il em- 
ploie deux chapitres entiers à examiner cette 
question. Gomme nous voulons Tapprofondir à 
notre tour, il est bon de rapporter les raisons 
et les autorités contraires. Je le ferai même d'au- 
tant plus volontiers , qu'on y trouve sur le carac- 
tère des langues latine et française des réflexions 
vraies et judicieuses qui peuvent beaucoup con- 
tribuer à faire mieux sentir toutes les beautés du 
texte de Virgile, et le mérite qu'il peut y avoir 
à tenter de les rendre heureusement en vers 
français. 

<( Gomme la poésie du style , dit M« Tabbé 
Dubos , consiste dans le choix et dans l'arrange- 
ment des mots , considérés en tant que les signes 
4es idées , la mécanique de la poésie consiste dans 
le choix et dans l'arrangement des mots ^ consi* 
d^és en tant que de simples sons , auxquels il n'y 
auroit point une signification attachée. Ainsi, 
la poésie du style regarde les mots du 



DISCOURS PRELIMINAIRE. 5& 

côté de leur signification, qui les rend plus ovt 
moins propres à réveiller en nous certaines idées, 
la mécanique de la poésie les regarde unique- 
ment comme des sons plus ou moins harmonieux, 
et qui , étant combinés diversement , composent 
des phrases dures ou mélodieuses dans la pronon- 
ciation* Le but que se propose la poésie du stjle , 
est de faire des images et de plaire à Timagination. 
Le but que la mécanique de la poésie se propose, 
est de faire des vers harihonieuic et de plaire à 
l'oreille* Leurs intérêts seront souvent opposés, 
me dira- 1- on : j'en tomberai d'accord 9 et qu'il 
faut encore être né poète pour les concilier. 

c< Ce que je pourrois avoir à dire de nouveau 
sur la mécanique des vers français, se trouvera 
dans le parallèle que je vais faire de la langue 
latine avec la nôtre, pour montrer l'avantage 
que les poètes latins ont eu sur les poètes français 
en cette partie de l'art poétique. Il est l^on de 
prouver en forme une fois que ceux qui soutien- 
nent que la poésie française ne sauroit j^galer la 
poésie latine, ni dans la poésie du style, nidans 
la cadence et l'harmonie des vers^ n'ont point de 
tort. Ainsi, après avoir fait voir que le latin est 
plus propre a faire des images qae le français , à 
cause de sa brièveté et dB rinversioa,. je mon- 
trerai encore , par plusieurs raisons , que celui 
qui compose des vers en langue latine , a des. 
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facilitas pour faire des vers nombreux et barzno- 
nieux , que n'a point celui qui compose de$ vers 
en langue française. 

c< Le latin est plus court que le français , géo« 
métriquement parlant. Si certains mots latins 
sont plus longs que les mots français qui leur 
sont synonymes , il est aussi des mots français 
qui sont plus longs que les mots qui leur sont 
relatifs en latin : en conipensant les uns par les 
autres , le français n'a rien à reprocher au latin 
à cet ëgard. Mais les Latins déclinent leurs mots , 
de manière <]ue la dé^sin^nce ou la terminaison 
seule, dû nom marque le cas où il est employé. 
Quand on trouve dans une phrase latine le mot 
dominuSy on connoît par sa désinence ^'û est au 
génitif, au datif ou à Vaccusatif. Le latin dit 
domini au génitif, dominum à Taccusatif. On 
connoît encore par la d4simnce s'il est au pluriel 
ou bien au singulier ; si quelques cas ont la même 
terminaison , le régime du verbe empêche qu'on 
ne s'y méprenne. Ainsi les Latins déclinent leurs 
noms sans le secours des articles le,d^, etc., que 
nous sommes obligés d'enlployer çn déclinant les 
noms français., parce q%ie nous n'en changeons 
pas la i désinence , suivant le cas. <I1 nou^ faut 
dire leb^n^t^rep du maître rdu maître. 

« Le Latin conjugue encore ses verbQ&comme il 
décline ses noms. La désinence marque le temps $ 
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la personne f le nombre et le mode. Si quelques 
désinences sont semblal^les , le sens de la phrase 
lève Fambiguitë. A douze ans on ne s y trompas 
pas , et à quatorze on n^ h^ita plus. On ne con- 
jugue en français 1^ plupart des temps des verbes 
qu Wec le secours de deux autres verbes , que , 
pour cela méipe , nous appelons des verhe$ auoci^ 
liaires ; savoir , le verbe possessif avoir , et le 
verbesubstantifé^re. Si les Latins ëtoient obliges 
de s^aider d'un verbe auxiliaire pour conjuguer 
quelques temps du passif, nous sommes presque 
toujours obliges d'y en mettre deux. Pour rendre 
amatus fui^ il faut que nqus dirions fai été 
aimé. Il est eqcorp nécessaire, pour conjuguer les 
verbes français , que nous nous aidions des pro- 
noms jf^ , tu, il, et du pJurieil de ces pronoms; et 
nous ne pouvons pas encore ^ypprjmer la prépo- 
sition , comme les Latins le faisoient presque tou- 
jours. Le Latin dit bien iUum ense qccidif; mais 
pour dire tout ce qu'il dit en trois mots , il feut 
que le Français dise : Il le tua Avzc UNp épée. 
Ainsi il est aussi clair que le français est plus 
loi^g essentiellement que le latin , qu'il est clair 
qu'un cercle est plus grand qu'un autre ^ lorsqu'il 
faut Une plus grande ouverture de compas pour 
le mesurer. 

a Si l'on allègue qu'il se trouve des traduc- 
tions latines plus longues que les originaux franr 
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çais 9 je rëpondrai que cette , excédence de la 
traduction arrive, ou par la nature du sujet qui 
est traite dans Foriginal , ou par la faute du tra- 
ducteur, mais qu^on n%n sauroit rien conclure 
contre la brièveté du latin 

ce Le latin est toujours plus court que le fran- 
çais j dès qu^on écrit sur des sujets pour lesquels 
les deux langues sont également avantagées de 
termes propres. Or rien ne sert plus à rendre une 
phrase énergique , que sa brièveté. Il en est des 
mots comme du métal qu^on emploie pour mon- 
ter un diamant : moins oh y en met, plus la 
pierre fait un bel effet. Une image terminée en 
six mots , frappe plus vivement et fait plutôt son 
effet que celle qui n*est achevée qu'au bout de dix 
mots. Tous nos meilleurs poètes m'ont assuré que 
cette vérité ne seroît jamais contestée par aucun 
écrivain sensé, (i) 

ce Non seulement le latin est plus avantageux 
que le français, par rapport à la poésie du style, 
mais il est encore infiniment plus propre que le 
français pour réussir dans la mécatiique de la 
poésie, et cela par bien des raisons. 

te En preinier lieu , les mots latins sont plus 



(i) M. l'abbé Dubos a raison, et oa ve cherche pas à 
lui contester oné vérité généralement recoiinue. 
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beaux que les mots français , à deux égards. 
X.es mots peuvent être regardés , ou comme les 
signes de nos idées , ou comme de simples sons. 
Les mots , comme signes de nos idées , sont sas- 
ceptibles de deux beautés dîfféi*entes. La première 
est de réveiller en nous une belle idée. A cet 
égard , les mots de toutes les langues sont égaux : 
à cet égard, le mot perturbateur, qui sonne si 
bien à l'oreille , n'est pas plus beau en latin que 
celui de brouillon en français ; ils réveillent la 
même idée. La seconde beauté, dont les mots 
sont susceptibles comme signes de nos idées, c'est^ 
un rapport particulier avec l'idée qu'ils signi- 
fient ; c'est d'imiter , en quelque façon , le bruit 
inarticulé que nous ferions pour la signifier. Je 
m'explique : 

ce Les bommes se donnent à entendre les uns 
aux autres par des sons artificiels et par des sons 
naturels. Les sons artificiels sont lés mots arti- 
culés, dont les hommes qui parlent une même 
langue sont convenus de se servir pour exprimer 
certaines choses. Voilà pourquoi un mot n'a de 
signification que parmi un certain nombre d'hom- 
mes, ^n mot français n'a de signification que 
pour ceux qui entendent cette langue ; il ne ré- 
veille aucune idée , quand on ne la sait pas. 
Lorsque les hommes ont formé ces sons artifi- 
ciels , toutes les fois qu'ils ont fait une nouvelle 
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langue , ils ont dû , suivant rinstinct de la na*- 
tare, faire ce que font encore aujouird^hui les 
hommes qui ne sauroient trouver le mot dont il$ 
ont besoin pour exprimer quelque chofe. Ils se 
donnent à entendre , en contrefaisant le bruit 
que fait la chose , ou en mettant dans le son 
imparfait qu ils forment quelque ton qui ait le 
rapport le plus marqué quHl soit possible avec la 
chose qu^ils veulent donner à comprendre , sans 
pouvoir la nommer. G est ainsi qu^un étranger » 
qui ne sauroit pas comment le tonnerre s^appelle 
en français , supplëeroit à ce mot par un son qui 
imiteroit , autant qu^il seroit possible » le bruit 
de ce météore (i). G est apparemment ainsi que 
les anciens Gaulois àvoient fornié le nom de coq, 
dont nous nous servons aujourd'hui dans la 
même signification qu'eux , en imitant dans le 
son du mot le son du bruit que cet oiseau fait 
par intervalle. C'est encore ainsi qu'ils ont formé 
le mot de bec, qui signifîoit la même chose chez 
eux que chez nous. 

(c Ces sons imitatifs auront été mis en usage 
principalement quand il aura fallu donner des 
noms aux soupirs , au rire , aux gémissemens et 



(i) Ce que dit M. labbé Dubos est confirmé par l'usage 
des sauvages : ceux d'Afrique nomment le tambour tong^ 
tongf les balles de plomb pouf, etc. 
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a. toutes les escpressions inarticulëes de nos senti- 
xnens et de nos passions. Ce n'est point par con- 
j^ectnre que nous savons que les Grecs en ont use 
ainsi ; Quintilien (i) nous dit expressément qu iU 
Tavoient fait , et il les loue de leur invention : 
JFingere Grœcis magis concessum est y qui sonis 
quibusdam et aff^ectibus non dubitap^runt no- 
mina aptare, non aliâ libertate quàm quâ illL 
primi homines rébus appellations dederunt. Or , 
les sons que c&& mots imitent se trouvent être des 
signes institués par la nature même, pour signi- 
fier les passions et les autres choses dont ils sont 
les signes. Gest d'elle-même qu'ils tirent leur 
signification et leur énergie. En effet , ils sont à 
peu près les mêmes par-«-tout, semblables en cela 
aux .cris des animaux. Du moins si les sons par 
lesquels les hommes marquent leur surprise, leur 
joie, leur douleur et leurs autres passions , ne sont 
pas entièrement les mêmes dans tous les pays , ils 
y sont si semblables, que tous les peuples les en- 
tendent : Ut in tantâ per omnes gentes nationes- 
que linguœ diuersitate , hic mihi omnium homi^ 
num communis sermo videatur (2). C'est, s'il 
est permis d'user ici de cette expression , une mon^ 



(i) Iiistit., lib. Vin, c, 3. 
(2) Instit,, lib« XI, c. 2. 



6o DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 

noie frappée au coin de la nature, et qui a cours 
parmi tout le genre humain. 

ce II s^ensuit donc que les mots qui dans leur 
prononciation imitent le bruit quMls signifient , 
ou le bruit que nous ferions naturellement pour 
exprimer la chose dont ils san,t un signe institue , 
ou qui ont quelque autre rapport avec la chose 
signifiée, sont plus énergiques que les mots qui 
n'ont d'autre rapport avec la chose signifiée que 
celui que Tusage y a mis. Un mot qui a naturel- 
lement du rapport avec la chose signifiée , en" 
réveille l'idée plus vivement ; le signe qui tient 
de la nature même une partie de sa force et de sa 
signification , e^t plus puissant et agit plus efiBca-' 
cemept sur nous que le sî^ne qui doit au hasard 
ou au caprice de l'instituteur toute son énergie. 

ce Les langues qu'on appelle langues mères, pour 
n'être pas dérivées d'une autre langue, mais pour 
avoir été formées dû jargon que s'étoieut fait 
quelques hommes dont les cabanes se trouvoient 
voisines , doivent contenir un plus grand nombre 
de ces mots imitatifs que les. langues dérivées. 
Quand les langues dérivées se forment, le hasard , 
la condition des organes de ceux qui les com* 
posent , laquelle est différente suivant l'air et la 
température de chaque contrée , la maniéne dont 
se fait le mélange de la langue qu'ils parloient 
auparavant avec celle qui entre dans la oompo- 
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»tion da là nouvelle langue; enfin , le gënie qui 
préside à sa naissance , sont cause qu'on altère la 
prononciation de la plupart des mots imitatifs* I1& 
perdent ainsi Ténergie que leur donnoit le rap- 
port naturel de leur son avec la chose dont ils 
ëtoient les signes institués. Voilà d^où vient ravaj>- 
tage des langues mères sur les langues dérivées; 
voilà pourquoi , par exemf>le , ceux qui savent 
rhébreu sont charmés de Ténergie des mots de 
cette langue. 

« Or y quoique la langue latine soit elle-même 
une langue dérivée du grec et du toscan , néan- 
moins elle est unedangue mère à Tégard du fran- 
çais : la plupart des mots français viennent du 
latin. Ainsi , quoique les mots soient moins éner- 
giques que ceux des langues dont ils sont dérivés, 
ils doivent encore Têtre plus que les mots français. 
D'ailleurs, le génie de notre langue est très-timide, 
et rarement il ose entreprendre de rien faire contre 
les règles, pour atteindre à des beautés où il arri- 
veroit quelquefois s'il étoit moins scrupuleux. 
. (c Nous voyons donc que plusieurs mots qui sont 
encore des mots imitatifs en latin, ne sont plus 
tels en français. Notre mot hurlement n^expi^ime 
pas le cri du loup, ainsi que celui d'ululqtus, dont 
il est dérivé, quand on le prononce oulaulatous, 
ainsi que le font les autres nations. Il en est de 
même de singultus , gemitus , et d^ne infinité 
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d'autres. Les mots français ne sont pas aussi éner-- 
giques que les mots latins dont ils furent emprun- 
tés. «Tai donc eu raison de dire que la plupart 
des mots latins sont plus beaux que la plupai*t des 
niots français , même en examinant les mots ea 
tant que signes de nos idées. 

ce Quant aux mots considérés comme de simples 
sons qui ne signifîeroient rien , il est hors de doute 
qu'à cet égard les uns ne plaisent davantage que 
les autres, et par conséquent que certains mots 
ne soient plus beaux que d'autres mots. Les mots 
qui sont composés de sons qui , p^r eux-mêmes et 
par leur mélange, plaisent davantage à Toreille, 
doivent lui être plus agréables que d'autres mots 
où les sons ne seroient pas combinés aussi heu- 
reusement ; et cela; conmie je l'ai dit, indépen- 
damment de leur signification. Osera-t-on nier 
que le mot de compagnon ne plaise plus à l'oreille 
que celui de collègue, bien que, par rapport à 
leur signification , le mot de collègue soit plus 
beau que celui de compagnon ? Les ^impies sol* 
dats , lies ouvriers même , ont des compagnons ; 
îdïais lés magistrats Seuls ont dés coTIègues. Car , 
cûïhmé le dit Quîntilien , îfam, rit syïlàbœ é 
litteHs mêliùs^sànàntibus clariores sunt, ità verba 
è isyllàbis magis vocalia, et qud. plus quœque 
^piritûs habet^eà aiiditu pulchtiàr. Il y à plus 
(le ces syllabes sonores dans compagnon que dans 
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collègue; et Fun de nos meilleurs poètes^ et ea 
même temps, c^est ce qui fait ici, Tun de oosmeil^ 
leurs constructeurs de ver^, a mieux aimé se servir 
du mot de compagnon que de celui de collègue, 
en une phrase où celui de collègue étoit le mot 
propre (i). Il s'est prévalu de la maxime de Cicë- 
ron, qui permet de sacrifier quelquefois la règle, 
et même unç partie du sens , aux charmes de Thar- 
ïnonîe. Impetratum est, dit-il, en parlfmt dd 
quelques mots latine, à cônsuetudine , ut siuxpi- 
tatis cdusâ peceare licerèt. 

n Or , généralement parlant , les roots latins 

sonnent encore mieux dans la prononciation que 

les mots français. Les syllabes finales des mots qui 

se font mieux sentir que les autres, à cause du 

repos dont elles sont ordinairement suivies, sont, 

généralement parlant, plus sonores et plus vaHées 

en latin qu'en français : un trop grand nombre 

de itiots français est terminé par cet e que nous 

appelons féminin. Les mots français sont donc, 

généralement parlant, moins beaux que les mots 

latins , soit qu'on les examine comme signes des 

idées, soit qu'on les régarde comiAe de simples 

(i) C'est J. B. Rousseau qui dit dans âon odë à la Fortune : 

Lilnexpérienee indocile 

Du compagnon de Paul-Emile 

Fit tout le succès d'Aumbaï. 
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sons, (y est ma première raison pour soutenir que 
la langue latine est plus avantageuse à la poésie 
que la langue française. 

' « Ma seconde raison , continue M. Fabbé Dubos , 
est tirée de la syntaxe de ces deux langues. La 
construction latine permet de Renverser Tordre 
naturel des mots , et de les transposer jusqu^à ce 
qu'on ait rencontre un arrangement dans lequel 
ils se prononcent sans peine , et rendent même 
une mélodie agréable ; mais suivant notre cons- 
truction , le cas d'un nom ne sauroit être marqué 
distinctement dans «me phrase, qu à Taide de la 
suite naturelle de la construiption, et par le rang 
que le mot y tient. Par exemple , on dit le père 
à Tajccusatif ainsi qu au nominatif; si je mets le 
père avant le verbe , quand il est à Taccusatif , 
ma phrase devient un galimatias. Nous sommes 
donc astreints , sous peine d'être inintelligibles , 
à mettre le mot qui doit être reconnu pour le 
nominatif du verbe, le premier, en^te le verbe, 
et pvis le nom qui est à l'accusatif. Ainsi, ce sont 
les règles de la construction , et non pas les prin* 
cipes de l'harmonie , qui décident de l'arrange- 
ment des mots dans une phrase française. Les 
inversions peuvent bien avoir lieu dans notre 
langue , en certains cas ; mais c'est avec deux 
restrictions auxquelles les Latins n'étoient point 
assujettis. Premièrement, la langue française ne 
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permet que rinversion des membres d^une phrase, 
et non l'inversion des mots qui composent ces 
membres : il faut toujours que Tordre du régime 
soit garde entre ces mots; ce qui nVtoit point né- 
cessaire en latin, où chaque mot pouvoit être 
transpose. Secondement, nous exigeons de nos 
poètes qu'ils usent encore avec sobriété des in- 
versiond qui leur sont permises : rinyersion et les 
transpositions , qui sont des licences en français , 
étoient dans la langue latine l'arrangement ordi- 
naire des mots. 

« Cependant les phrases françaises auroient en- 
core plus de besoin de l'inversion , pour devenir 
harmonieuses , que les phrases latines n'en a voient 
besoin ; une moitié des mots de notre langue est 
terminée par des voyelles, et de ces voyelles Ye 
muet est la seule qui s'élide (<)u'on me permette 
ce mot) contre la voyelle qui peut commencer 
le mot suivant. On prononce donc bien sans peine 
JUle aimable; mais les autres voyelles qui ne 
s'élident pas contre la voyelle qui commence le 
mot suivant , amènent des rencontrées de sons 
désagréables dans la prononciation : ces ren- 
contres rompent sa continuité et déconcertent 
son harmonie. Les expressions suivantes font ce 
mauvais effet : Y amitié abandonnée , la Jierté 
< opulente f t ennemi idolâtre. Nous sentons si bien 
que la collision du son de ces voyelles qui s'en- 
I. 5 
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trecboqueot est désagrëable dans la prononcia- 
tion , que les règles de notre poésie défendent au* 
jourd*hui la combinaison de pareils mots. 

tt Elles défendent la liaison des mots qui com-^ 
mencent et qui finissent par ces voyelles dont la 
prononciation ne se peut faire sans un hiatus ; 
cette difficulté ne se présente pas en latin. En 
cette langue , toutes les voyelles font élision Tune 
conti*e Tautre lorsqu'un mot terminé par une 
voyelle rencontre un mot qui commence par 
une voyelle. D'ailleurs , un Latin éviteroît faci- 
lement cette collision désagréable , à Taide de son 
inversion , au lieu qu^il est rare que le Français 
puisse sortir de la difficulté par cet expédient. 11 
trouve rarement d'autre ressource que celle d'ôter 
le mot qui corrompt l'harmonie de sa phrase. Il 
est souvent obligé de sacrifier l'harmonie à l'éner* 
gie du sens, ou l'énergie du sens à l'harmonie. 
Rien n'est plus difficile que de conserver au sens 
et à l'harmonie leurs droits , lorsqu'on écrit en 
français , tant ou trouve d'opposition entre leurs 
intérêts en composant dans cette langue. , 

« L'inversion latine sert encoi^e à faire trouver 
sans peine la variété des sons , et le mélange de 
ces sons le plus agréable àToreille; il ne saui^oit 
y avoir une véritable harmonie dans une phrase , 
sans la variété des sons. Les plus beaux sons dé* 
plaisent quand ils se succèdent immédiatement 
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trop dé fois. Qu on les iaterrompe par d^autres 
sons , ils paroîtront faire rornement de la phrase. 
Il arrive encore à quelques sons de blesser lo*- 
raille 9 lorsquils viennent la frapper immédiate- 
ment après de certains sons , qui feroient plaisir 
à Toreille , s^ils se prësentoient après d'autres sons. 
Gela vient de ce que les plis que les organes qui ser- 
vent à la prononciation , sont obligés de prendre 
pour articuler certaines syllabes , ne permettent 
pas à ces organes de se replier aisément , ainsi 
qu'il faudroit qu'ils se pliassent pour articuler 
sans peine les syllabes suivantes. L'on a remar- 
qué depuis long- temps que toute prononciation 
pénible pour la bouche de celui qui parle , de- 
vient pénible pour l'oreille de celui qui l'écoute. 
Voilà pourquoi nous sommes choqués machina- 
lement par la prononciation d'un homme qui pro- 
fère avec peine certains mots d'une langue étran- 
gère , et qui est obligé à forcer souvent ses orgar 
nés , pour en arrabher des sons qu?ils ne sont point 
en habitude de former. Notre premier mouve- 
ment, qtte la politesse même à peine à réprimer 
en beaucoup de pays , .est de rire de lui et de le 
contrefaire. 

(( Il est clair , par les ^raisons que nous avons 
exposées , qu'il est bien plus facile aux écrivains 
latins de faire des alliances agréables eiïtrë les 
sons, de placer tous les mots d'une phrase auprès 
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d'autres mots qui se plaisent dans leur voisinage; 
en un mot, de parvenir à ce queQuintilien appelle 
inqffensam verborum copulam, qu'il n'est pos- 
sible aux écrivains français de le faire. Cette 
phrase française, le père aime son fils y ne sau- 
roit être écrite que dans Tordre où je viens de 
récrire; il faut y suivre cet arrangement de mot^. 
Mais les mots qui la cpmposent , lorsqu'elle est 
mise en latin , peuvent être arrangés de quatre 
manières différentes. 

cr En troisième lieu , les règles de la poésie la- 
tine ^nt plus faciles à pratiquer que les règles 
de la poésie française. Les règles de la poésie latine 
prescrivent une figure particulière à chaque espèce 
de vers* Cette figure est composée d'un nombre de 
pieds déterminé. La valeur de chaque pied est 
aussi réglée : il est dit de combien de syllabes il 
sera composé; et la longueur ou la brièveté de ces 
syllabes est aussi désignée. Quand la règle laisse 
le choix dune alternative, c'est-à-dire , la libei:té 
d'employer un pied à la place d'un autre, dans ja 
figure, elle prescrit en même- temps ce qu'il faut 
faire , suivant le choix auquel on se détermine. 

ce En eflêt , ces règles ne sont autre chose que les 
observations et la pratique des meilleurs poètes la- 
tins, réduites en art. Les hommes ont commencé 
de faire des vers avant qu'il y eût des règles pour 
en bien faire; ils ont travaillé d'abord sans con- 
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sulter d'autres règles que rbreille. Leurs réflexions 
sur le^ vers dont le nombre et Tharmonie plai-^ 
soient, et sur ceux dont la cadence étoit dësa** 
gréable , ont produit les lois^ de la versification* 
Sicut poema nemo dubitaverit imperito quo^ 
dam initia Jusum j et aurium mensurâ et simi^ 
titer decurrentium spatiomm observatione-esse 
generatùm, moac in eo repertos pedes%. . . . .^nêè 
enim carnten ortum est, quàm oJ^seroatio.car- 
minis (i), La poésie , comûie les autres arts, n'est 
donc qu^un assemblage méthodique de principes 
arrêtes, d'un con^ntement général , en consé- 
quence des observations faites sur les eiïets de 
la natutt. Neque emi^ Jpse versus ratione est 
cognituSf sed naturâ atque s^msu quemdinj^nsm 
ratio dôcuit quid accident. Ità^nptatip n^turcB^ 
et animaduersio peperit a/te/n'(?)./T<)u« lete 
peuples out bieui te^d^ au même but clans leur, 
poé&ie ; mais tous n y qnt'pas tendu;par des routes* 
aussi bonnes. ; ; 

(( J\ ;ej^ vrai que les règles de la poésie latine 
sont eu h\eit pll2s . graniii qombre que les règles de 
la poésie française , à:iq^use qi:^lelles rentrent plus * 
dans le 4ét&il d^ la versifîçaition q^e^les règles de ' 
la poésie française : maisJcootmçi ces règles se 

(i) QuiNTiL. , //wtà:, 11}). IXi : ' ' 

(a) CiCBROjj». Oratoré. ' )'' 'j- 
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dessinent, pour ainsi dire, comme on en fait la 
figure , en se servant des caractères difiPerens qui 
marquent la quantité des sjllabes , elles sont àisëes 
à comprendre , et faciles à retenir. 

ce Un peu de figure fait tout comprendre ^ dit 
le proverbe italien. Ne voyons* nous pas en effet 
que les ênfans savent pat coëur, et quUI» mettent 
même en pratique les réglés de la poésie latine 
dès Fâge de quinze ans^^ bien que le latin soit pour 
eux une langue étrangèref ^uHi^ n'ont apprise que 
pai: méthode ? Lorsque iâ langue latine ëtoit une 
langue vivante, ceux qui Vôiiloient faire des vers 
en cette langue connoissoient déjà par Tusage la 
quantité ^ c'est-à-dîrfe ^ la longueur ou la brîèietë 
des syllôbés : )îttjôti^d^huî' même il ne faut pas 
metfrè sûi^ 'le compte de la poésie làtiiiè la^ peine 
d'apprendre cette quantité; où doit la savoir jioui: 
être' capâblte de bien pàrlériàfin , côinme on doit 
savch* la qtidbtîté de §yllabe^ de sa làrigiié natu- 
relle, pour la bien parler. 

cf Dèiqu'oii âiâvoît une tois ;le^ règles -de la 
poésié.ktiné ,• ri'eti tfétbît plus fecifë^^iquè d'ar- 
râiïger les itof s suivant «fa- oeMaitf mètre , dans 

an gué ou Toii ïrah^ose les rrM^'k son ^é. 

' • <f ' La construction de lïos vers français est assu- 

jettie à quatxie règles. Nos v^rs-doivent être corn* 

posés d'un certain nombre de syllabes, suivant 

l'espèce du vers. Secondement, nos vers de quatre , 
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de cinq et de six pieds, doivent avoir un repos on 
une cësare ( i). Troisièmement, il faut éviter dans 
les vers le concours des lettres voyelles finales et 
initiales , lesquelles ne souffrent pas Tëlision : enfin , 
il faut rimer. Mais la rime seule devient , par Tas* 
servîssement des phrase»françaises à Tordre naturel 
des mots , une chaîne aussi gênante pour un poète 
sensé que toutes les règles de la poésie latine. En 
efiet, nous n^apercevons guère dans les poètes latins 
les plus médiocres, des épithètes oiseuses, et mises 
en œuvre uniquement pour finir. le vers; mais 



(i) Qu'entend-on par césure quand it s'agit de vers fran- 
çais ? Est-ce l'endroit où le vers se trouve partagé en hémis- 
tiches ? césure alors signifiera la même chose que repos , 
et le repos n'est pas nécessaire dans iios vers de huit syllabes; 
témoin celui-ci de Rousseau : 

Consacré par les sacrifices. 

Entend-on ce qu'entendoient par là les Latins , c'est-à-dire 
la dernière syllabe d'un mot, qu'on en détaché afin quelle 
fasse partie du pied ou de la mesure qui suit ? La césure ^ 
prise en ce sens, n'est pas plus nécessaire dans cette espèce 
de vers; il suffit, pour exemple, de citer cet autre vers 
du même poëte : 

Du faux éclat qui t*environne. 

M. l'abbé Dubos se trompe' donc quand il ««sure que les 
vers de huit, syllabe» exigent une césure. C'est, là une inad* 
Tei;tance de l'auteur , ou i|ne faute du copiste* 
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combien en voyons* nous dans nos meilleures 
poésies , que la seule nécessité de rimer y a intro- 
duites ! Après cela , que mon lecteur trouve bon 
que je le renvoie , sur la difficulté de rimer , à 
Tépître que Despréaux adressa au roi Louis XIV 
sur le passage du Rhin, ainsi qu'à Fépîtreque le 
même poète a écrite à Molière. On y verra mieux 
qùé je ne poui-rois le dire, que si la rime est une 
esclave qui ne doit qu'obéir, il en coûte bien pour 
ranger cette esclave à son devoir. 

' « Nos poètes sont encore chargés du soin d'ob- 
server la césure , le nombre des syllabes , et 
d'éviter, en composant, la rencontre choquante 
de celles qui s'entre-heurtent. Aussi voyons-nous 
bien des Français qui composent plus facilement 
des vers latins que des vers français. Or, moins 
l'imagination du poète est gênée par le travail 
mécanique , mieux cette imagination prend l'es- 
sor ; moins elle est resserrée , plus il hii reste de 
liberté pour inventer. Un artisan qui peut ma- 
nier ses instrumens sans peine , met une élégance 
et une propreté dans son exécution que l'artisan , 
qtii n'a point entre ses mains des instrumens aussi 
dociles , ne sauroit mettre dans la sienne (i). 



(i) Cette comparaison ne peut avoir lieu ici. Un artisan 
qui se sert d'instrnmenspour polir son ouvrage, ne travaille 
point alors de génie : il est de sang froid; et il est clair qtio 
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Ainsi les écrivains latins , et particulièrement les 
poètes latins , qui n^ont pas été gênés autant que 
les nôtres , ont pu tirer de leur langue des agré- 
mens et des beautés qu^il est presque impossible 
aux nôtres de tirer de leur langue française. Les 



puisque c est sa main qui travaille , elle doit mieux opérer 
à pr.oporlion qu'elle sera moins gênée , et que ses outils seront 
meilleurs. Il n'en est pas de même d'un homme dont Tima-' 
gînaûon agit : plus il est gêné par les obstacles, plus cette 
imagination- s allume par les efforts qu'elle fait en luttant 
contre ces obstacles; à peu près comme la poudre à canon» 
dont les effets sont plus éclatans lorsqu'elle est plus étroite- 
ment resserrée : laissez- la libre, le coup se perdra en l'air. 
Otez à un poëte les difficultés , il ne fera souvent que des 
choses médiocres, par la rassbn qu'il n'a point d*effi>rl3 à 
faire. Qu'il compose de la prose poétique, elle sera moins 
châtiée que s'il avait eu des vers à enfanter. Tout le monde 
connaît cette belle strophe d'une ode de M. de la Faye : 

De la contrainte rigoureuse 
Où Tesprit semble resserré , 
Il acquiert cette force heureuse 
Qui relève au plus haut degré. 
' Telle dans ses canaux pressée ». 
Avec plus de force élancée , 
Uonde s'élève dans les aii's; 
Et la règle, qui semble austère. 
N'est qu'un art plus certain de plaire, 
Inséparable des beaux vers. 

11 y auroit dans le Télémaque plus de précision et plus 
de force , s il é'toit versifié. 
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Latins ont pu , par exemple , parvenir à faire de 
ces phrases que j'appellerai ici des phrases imita- 
tives. Il est des phrases imitatives , couuxie il est 
des mots imitatifs. 

ce L'homme qui manque de mots pour expri- 
mer quelque bruit extraordinaire, ou pour rendre 
à son gré le sentiment dont il est touché , a re- 
cours naturellement à l'expédient de contrefaire 
ce même bruit , et de marquer ses sentimens par 
des sons inarticulés. Nous sommes portés, par un 
mouvement naturel , à dépeindre par ces sons 
inarticulés le fracas qu'une maison aura fait en 
tombant, le bruit confus d'une assemblée tumul- 
tueuse, la contenance et les discours d'un homme 
transporté de colère^ et plusieurs autres choses* 
L'instinct nous porte à suppléer , par ces sons 
inarticulés, à la stérilité de notre langue, ou 
bien à la lenteur de notre imagination. Ceux qui 
ont élevé des enfans , savent combien il faut de 
soin pour les corriger du penchant qu'ils ont à 
se servir de ces sons inarticulés , dont nous re- 
gardons l'usage comme une mauvaise habitude. 
Les hommes en qui la nature n'a point été re« 
dressée, les sauvages et le bas peuple , se servent 
fréquemment durant toute leur vie de ces sons 
inarticulés. 

<c J'appellerai donc des phrases imitatives 
celles qui font dans la prononciation un bruit ^ 
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lequel hnife en quelque manière le bruit inar- 
ticulé dont nous nous servirions par instinct na« 
turel , pour donner Fidée de la «hosé que la 
phrase exprime avec des mots articules. Les au- 
teurs latins sont remplis de ces phrases imita- 
tives , qui ont été admirëes et citées avec éloge 
par des écrivains du bpn temps. Elles ont été 
louées par les Romains du temps d'Auguste , qui 
étoient juges compétens de ces beautés. Tel est le 
vers de Virgile , qui dépeint Polyphême : 

Monstrum horrendum y informe , ingens j cui lumen 
ademptum, 

w Gp vers prononcé ., e» supprimant les syllabes 
qui font éjii^on ,,^t en faisant sonner Vu^ comme 
les Komains le faisoient sonner , devient , pour 
ainsi parler , un vers monstrueux. Tel est encore 
le vebs où Perse parle d'un homme qui nasille , et 
qù on ne saurait aussi prononcer qu'en nasillant : 

Rancidulum quiddam ^ balbâ de nare locutus. 

« Le changement arrivé dans la prononciation 
du latin nous a voilé , suivant les apparences , 
une partie de ces beautés , mais il ne nous les a 
point cachées toutes. 

tf Nos poètes , qui ont voulu enrichir leurs vers 
de ces phrases imitâbtives , n'ont pas réussi augoût 
des Français , comme ceé poètes latins réuséîssoient 
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au goût des Romains. Nous rions du vers ou 
Du Bartas dit, en décrivant un coursier : Le 
champ plat bat , abat. Nous ne traitons pas 
])lus sérieusement les vers où Ronsard décrit en 
phrases imitatives le vol de Falouette : 

Elle guindée du Zéphire 
Sublime en l'air vire et revire , 
Et y dëclique un joli cris , 
Qui rit, guérit et tire Tire 
Des esprits, mieux que je n'écris. 

a Fasquier rapporte plusieurs autres phrases imi- 
tatives des poètes français dans le chapitre de 
ses Recherches , où il veut prouver que notre 
langue française n'est pas moins capable que 
la latine des beaxix traits poétiques ; mais les 
exemples que Pasquier rapporte réfutent sa pro- 
position. 

a En efièt, parce qu'on aura introduit quelques 
phrases imitatives dans des vers , il ne s'etisuit 
pas que ces vers soient^ bons. Il faut que ces 
phrases imitatives y aient été introduites, sans 
préjudicier au sens et à la construction gramma- 
ticale. Or il ne me souvient que d'un seul mor- 
ceau de poésie française qui soit de cette espèce» 
et qu'on puisse opposer , en quelque façon , a tant 
d'autres vers que les Latins de tous les temps ont 
loués dans les ouvrages des poètes qui avoient 
écrit en langue vulgaire. C'est la description: 
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d'un assaut qui se trouve dans Fode de Desprëaux, 
sur la prise de Nainur. Le poète y dépeint , en 
phrases imitatives et en vers ëlëgans , le soldat 
qui gravit contre une brèche et qui veut 

Sur les monceaux de piques , 

De corps morts, de rocs , de briques , 

S'ouvrir un large chemin. 

« Je demande pardon à ceux de nos poètes qui 
peuvent avoir composé dans ce goût-là avec au- 
tant de succès que M. Despréaux, de ne les point 
citer ; c^est que je ne connois point leurs vers. 

« Non seulement la langue française n^est pas 
aussi susceptible de ces beautés que la langue 
latine , mais |il se trouve encore que nous n'a- 
vons pas étudié, autant que les Romains Ta voient 
fait, la valeur des sons, la combinaison des syl- 
labes, Tarrangement des mots propres à produire 
de certains effets , ni le rydime qui peut résulter 
de la composition des phrases* Ceux de nos écri- 
vains qui voudroient tenter de faire quelque 
chose d'approchant de ce que faisoient les La- 
tins, ne seroient point aidés par aucune recherche 
méthodique déjà faite sur cette matière. . Leur 
unique ressource seroit de consulter Forejille ; mais 
la meilleure oreille ne suffît pas toujours , prin- 
cipalement lorsque , pour parler ainsi , on ne Ta 
point cultivée. Four réussir certainement dans 
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sua vite singulière. Quant à la différence qui est 
entre la cadence de^ vers ëlégiaques de ces auteui^, 
elle vient de Taffectation de Froperce à imiter la 
cadence des vers pentamètres grecs , et il ne faut 
pas la confondre avec la différence qui est entre 
Fharmonie de ces deux poètes. Mais , à la chute 
près , c'est la même démarche , quoique ceux de 
Froperce ne cheminent pas d'aussi bonne grâce 
que ceux de TibuUe* Or c'est dire beaucoup à la 
louange des règles de la poésie latine , que de 
soutenir qu'elles font la moitié et plus de l'ou- 
vrage, et que l'oreille du poète n'y est chargée 
que d'un soin ; c'est à savoir , du soin de rendre 
les vers mélodieux pat un heureux mélange du 
^on des syllabes dont ils sont composés. 

« Je vais montrer que l'observation des règles 
de la poésie française ne produit ni l'un ni l'autre 
effet. L'observation de ces règles ne rend les vers 
ni nombreux ni mélodieux. Des vers français» 
.très • conformes à ces règles , peuvent être sans 
rythme et sans harmonie dans la prononciation. 

fc Les règles de la poésie française ne décident 
que du nombre arithmétique des syllabes qui 
doivent entrer dans les vers. Elles ne statuent rien 
sur la quantité, c'est-à-dire en poésie, sur la 
longueur et sur la brièveté de ces syllabes. Mais 
comme les syllabes des mots français ne laissent 
pas d'être quelquefois longues et brèves dans la 
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prono&ciatiott , il résulté plusîettrâ inconvëniens 
du silence que nos règles gardent sur leur com^ 
binaison. Il arrive , en premier lieU , que des vers 
français ^ auxquels les règles n^auront rien à re- 
procher , ne laisseront pas de contenir des suites 
trop longues de syllabes brèves ou de syllabes 
longues. Or si ces suites durent trop long-temps , 
elles empêchent qu^on ne sente aucun rythme 
dans la prononciation des vers. 

<r Le rythme ou la cadence d^un veré' consisté 
dans une alternative de syllabes longues et de syl- 
labes brèves, variées suivant une certaine prbpor-p- 
tion. Uti trop grand nombre de syllabes- longues^ 
anployées de suite, retarde trop la progression du 
vers dans la prononciation; un trop grand nombre 
de syllabes brèves employées de suite , la préci- 
pite désagréablement. 

« En second lieu , il arrive souvent que , lors- 
qu'on veut examiner deux- vers alexandrins fran- 
çais liés ensemble par une rime commune , par 
rapport au temps que dure la prononciation de 
chaque vers , il se trouve une diffêrence énorme 
entre la longueur de ces vers; bien que l'un et 
l'autre soient composés suivant les règles. Que dix 
syllabes , des douze syllabes qui composent un 
vers masculin, soient longues , et que dix syllabes 
du vers suivant soient brèves, ces vers, qui pa-» 
i^îtront égaux sur le papier, seront, dans la pro- 

!• 6 
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noociation , d^nne inégalité choquante* Ainsi ç^9k 
Ters réciproques et liés ensemble par une rime 
commune, perdront toute la cadence qui pourroit 
naître de Tégalité de leur mesure. Or, ce ne sont 
pas les yeux, c^est Foireille qui juge de la cadence 
des vers. 

<c Cet inconvénient , connue je Fai déjà dit , 
nVrrive point à ceux qui composent des vers, 
latins, les règles les préviennent : le nombre arith- 
métique des sjllabes qui doivent entrer dans la 
composition de chaque espèce de vers latins est 
déterminé avec égard à la longueur ou à la briè- 
▼été de ces syllabes. Ces règles , qui ont été £^ites 
en gardant la proportion convenable à chaque 
espèce de vers entre le nombre arithmétique et 
la quantité des syllabes, décident, en premier 
lieu, que, dans tels et tels pieds du vers, il faut 
mettre des syllabes d^une quantité prescrite. £a 
second lieu, lorsque ces règles laissent au poète 
le choix d'employer en un certain endroit du vers 
des syllabes longues ou bien des syllabes brèves , 
elles lui enjoignent , s'il se détermine à y mettra 
des syllabes longues, d'y mettre alors un moindre 
nombre de syllabes* Si le poète se détermine ^n 
faveur des syllabes brèves, les règles lui pres^ 
crivent alors d'en mettre un plus grand nombre. 
Or, comme dans la prononciation une syllabe 
longue dure deux &is ^xu^i longrtemps qu'une 
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i^llabe brève, tous les vers hexamètres latins se 
trouvent être dç mêtae longueur dans la pronon^ 
ciation , bien que les uns contiennent iin plus 
grand ncmibre de syllabes que les autres i la quan*- 
titë de syllabes est toujours compensée par leur 
nombre 9.rithmétiqtie« 

« Voilà pourquoi les vers hexamètres latine 

sont égau:^ dans la prononciation , nonobstant lu 

variété de leur progression ; au lieu que nos vers 

alexandrins sont très-souvent inégaux^ quoiqu'ils 

aient presque tous une progression uniforme* 

Voilà pourquoi quelques critiques ont pelisé qu'il 

étôit comme impossible de faire un poëme ëpiqua 

français de dix mille vers , lequel réussit. Il est 

vrai que cette uniformité de rythme n'a point 

empêché le succès de nos poèmes dramatiques en 

frauce et dans les pays étrangers ; mais ces poëmes ^ 

qui n'ont que deux mille vers ^ sont asse^r bons 

pour se soutenir malgré le dégoût. D'ailleurs , 

elle est moins sensible au théâtre , où brillent le 

plus ces sortes d'ouvrages , parce que les acteurs , 

<}ui enjambent presque toujours sur le vers sui^ 

vaut avant que de reprendre haleine ^ ou qui la 

reprennent avant que d^avoir fini. le veré^ em^ 

pèchent qu'oïl ne sente le vice de la cadence trop 

tiniforme» 

^ Ce que nous avons dit des vers hexamètres 
peut être dit des autres espèces de vers. I^es vei^ 
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qui 8*accëlèrent parce quHIs sont composa dé 
syllabes brèves , durent donc autant que ceux qui 
se ralentissent parce qu^ils sont composes de syl- 
labes longues* Par exemple, Virgile a mis des 
syllabes brèves par-tout où les règles du mètre 
lui permettoient d^en mettre dans le vers qui de- 
|>eint si bien un coursier qui galoppe, que la pro- 
nonciation du vers jdoùs fait presque entendre le 
bruit de la course : 

Çaadrupedante putrem sonîtu çuatït ungula campum, 

te Ge vers contient dix-^sept syllabes ; mais il ne 
clure pas plus long-temps dans la prononciation 
que le viers suivant^ qui n'en renferme que treize, 
et que Virgile a fait pour décrire le travail des 
cyclopes , qui lèvent leurs bras armes de marteau:t 
pour battre sur Fenclume; efifet que décrit le vers 
qui le suit immédiatement ; 

JIU inter sese muîtâ pi brachîa ioîlunt 

în numerum^ versantgue ienacijbrcipe massam. 

« Ainsi , la cadence des vers n'est pas rompue par 
cette affectation d'employer, pour mieux peindre 
son objet, plus de syllabes brèves ou plus de syl* 
labës longues, 

« L'art d'employer à propos les syllabes longues 
et lés syllabes brèves , art que les anciens avoîent 
tant cultivé , sert encore à une infinité d'autres 
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vues* Potir en dire un mot en passant, on remarque. 
que Cicëron , n'osant pas mettre en oeuvre de» 
figures fr^uentes dans le rëcit du supplice in- 
digne d'un citoyen romain que Verres avoit fait 
battre de verges , et cela par la crainte de se rendre 
suspect de déclamation , trouve une ressource dans 
la complaisance de sa langue , pour arrêter néan^ 
■loins durant long-temps son auditeur sur Timage 
de ce supplice. L'atrocitë du fait étoit si grande , 
quHl suf&soit qfie Fauditeur s'y arrêtât; il devait 
suppléer les figures de lui-même. Cest Fefifet que 
produit la lenteur avec laquelle se prononcent lesi 
expressions simples et en apparence sans art, que 
Gîcéron répète pour parler de Faction contre 
laquelle il veut soulever Fimagination de Faudi*- 
teur , Cœdebatur virgis ciuis romanus; on recon- 
Boît Fart dans les différentes répétitions de ces 
mots, qu^il varie pour déguiser Fafifectation. Mais 
revenons à Fusage de mettre en œuvre la combi- 
naison des syllabes brèves et des syllabes longues 
pour rendre les phrases nombreuses et cadencées. 

« Les Romains étoient tellement épris de Fefifet 
que' le rythme produisoit , que leurs écrivains en 
prose s y attachèrent avec tant d^afTection, qu^ils 
en vinrent , par degrés , jusqu'à sacrifier le sens et 
Fénergie du discours au nombre et à la cadence 
dès phrases. Gicéron dit que de son temps la prose 
avoit déjà sa cadence mesurée comme les» vers^ 
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La dififerenee essentielle qni étoit entre la prose 
et les vers ne yenoit plus de ce qne les vers fussent 
astreints à une certaine mesure, quand la prose 
en ëtoit affranchie , mais de ce que le mètre de la 
prose ëtoit différent du mètre dés vers, ^ancienne 
définition de solutâ et de stricte oratiotié con%^ 
tituait plus cette différence. Nàm etiàm poetœ 
questionem attulerunt, quidnam ésset illud que 
ipsi differrentab oratoribus. Numéro videbantur 
ùnteà maxime et versu; nunt apud dratoresjàm 
ipse numerus increbuit. Glcéron traite eiisuite des 
pieds comme d'une connôissance atissi nédéssaire 
aux orateurs qu'aux poètes ihémès; 

« Quintilien , qui écrivoit environ Un siècle après 
Gicéron, parle de certains ^ro^a^air/^f desbn temps , 
qui pensoient avoir égalé les plus grands orateurs» 
lorsqu'ils pouvoient se vanter que leurs phrases 
laombreuses rendoient dans la prononciation un 
rythme si bien maiqué , que la déclamation en 
pouvoit être partagée entre deux personnel?. L'une 
pouvoit faire les gestes au bruit de la récitation 
de l'autre, sans s'y méprendre, tant ce rythme 
étoit sensible : Laudis et ghrir» et ingenU Ipo^ 
pleriquè jactant cantari satta^riqùe commenta^ 
rios suos. Ce quç nous dirons sur la récitation des 
comédiens achèvera d'expliquer ce passage. 

« Il faut que les poètes français , après àvoii^ 

observé Içs règlfe$ de ootre poésie , d^à plus wn^ 
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traignantes que les règles de la poësie lutine*, 
cherchent encore , avec lé seul secours de Foreille., 
la cadence et Tharmonie. On peut juger delà diiB^ 
culte de ce travail en faisant réflexion que TiQ- 
version des mots fa^est pas permise à nos poètes dans 
la vingtième partie des occasions où elle ëtoit per- 
mise aux poètes latins. Après cela, je suis bien éloi- 
gné de penser qu^il soit impossible aux poètes fran- 
çais de faire des vers hamiôtiieux et nombreux; j'ai 
seulement prétendu soutenir que les poètes fran- 
çais ne pourroient pas mettre autant de cadence 
et d'harmonie dans leurs vers que les poètes latins; 
et que ce peu qu'ih en petivent introduire dans 
leurs vers , leur coûte plus que toutes les beautés 
que les poètes latins ont su mettre dans les leurs 
n'ont coûté à leurs auteurs. Je ne drdis pas même 
qu^aucun poè'te moderne , de ceux qui ont composé 
dans les langues qui se sont polies depuis trois 
siècles, ait mis plus de cadence et de mélodie que 
Malherbe en a mis dans les siens ^ apparemment 
au prix d'une peine et d'une persévérance dont 
il avoit obligation au pays où il étoit né. Le lec- 
teur n'en trouvera pas moins dans les vers que j'in- 
sérerai ici pour le délasser de tant de discussions 
grammaticales. 

ce M. le marquis de la Fare , que le tnonde et la 
république des lettres regrettèrent comme un de 
leurs plus beaux ornemens , .lorsqu'il mourut , 



88 DISCOURS prëlimiitaire: 

en 1712^, avoit prie M. Tabbé de GhanlieiL de 
lui donner son portrait.. Au lieu de payer un. 
peintre pour le faire , il le fit lui-même. H y a 
peu de personnes capables d^une pareille épargne. 
Voici les premiers traits^e ce tableau, qui durera 
plus Ion g- temps qu^aucun de ceux du Titiea ; 

O toi qui de mon ame es la chère moitié , 

Toi qui joins la délicatesse 

Des sentimens d'une maîtresse 
A la solidité d'une sûre amitié; 
La Fare, il faut bientôt que la parque cruelle 

Vienne rompre de si beaux nœuds ; 

Si malgré nos cris et nos vceux, 
Bi^tôt nous essuierons une absence éternelle. 

Chaque )Our je sens quà grands pas 
J'entre dans et sentier obscur et difficile 

Qui va me conduire là-bas 

Rejoindre Catulle et Virgile. , 

Là , sous des bei'ceaux toujours.verds ,» 

Assis à côté de Iiesbie, 

Je leur parlerai de tes vers 

Et de ton aimable génie. 

Je leur raconterai comment 

Tu recueillis si galamment 

La muse qu'ils avoient laissée» 

Et comme elle sut sagement» 

Par ta paresse autorisée , 

CréTérer avec agrément 

Au tour brillant de la pensée 

La vérité du sentiment. 

Et s'exprimer si tendrement. 

Que Tibulle, encor maintenant , 

£n est jaloux dans TJ^lysée. 
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« Je vondroîs pouvoir publier ici l'ouvrage tout 
entier; et, pour preuve de ma bonne volonté, je 
-fais donner encore au lecteur deux fragmens d'une 
lettre écrite par le méïne auteur à M. le prince 
d'Auvergne : 

Au milieu cependant de mes peines cruelles , 
De la fin de nos purs compagnes trop fidelles, 
Je suis tranquille et gai. Quel bien plus précieux 
Puîa-je espérer jamais de la bonté des dieux ? 

Tel qu un rocher , dont la tête 

Égale le mont Athos, 

Voit à ses pieds la tempête 

Troubler le calme des flots* 
lia mer autour bruït et gronde^ 

Malgré ces émotions , 
Sur son front élevé règne une paix profonde 

Que tant d'agitations 

Et que les fureurs de Tonde 
Respectent à Fégal du nid des alcyons. 

ce Quoique la scène du second fragment soit dans 
les Champs Élysées , le centre du pays . fabuleux , 
ce morceau contient néanmoins une louange des 
plus véritables qu'aucun poète ait jamais donnée : 

Dans une foule de guerriers , 
Vendôme, sur une éininence, 
Paroit , couronné de lauriers ;' 
Vendôme de qui la vaillance 
Fait avouer aux Scipions 
Çue le sac de Garthage , et celui de Numanc9 ^ 
N'obscurcit pas ses actions , 
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Et laisse à juger à TEspAgoe 
Si 80Q bras n jr fit pas plus en une campagne 
Qu ils n j firent en dix avec vingt légions. 

« Le lecteur qui se donnera la peiné de pro- 
noncer tout haut ces vers de Tabbë de Ghaulieu^ 
sentira bien que le rythme, qui tient Foreiile dans 
une attention continuelle, et que Tharmonie, qui 
tend cette attention agréable, et qui achève, pour 
ainsi dire, d^asservir Toreille, font bien un autre 
effet que la richesse des rimes. Peut^on , d^ailleurs, 
ne point regarder le travail bizarre derîmer comme 
la plus basse fonction de la mécanique de la poésie ? 
Mais puisque le poète ne sauroit faire faire cette 
besogne par d^autres, comme le peintre fait broyer 
ses couleurs , il nous convient d'en parler. 

De la Rime. « La nécessité de rimer est la 
règle de la poésie dont Tobservation coûte le plus , 
et jette le moins de beautés dans les vers. La rime 
estropie souvent leseipsdu discours, et elle Ténerve 
presque toujours. Pour une pensée heureuse que 
l'ardèUr de rimer richetnent peut faîi*e rencontrer 
par hd^rd , elle fait certainement employer tous 
les jours cent autres pensées dont on auroit dé- 
daigné de se servir sans la richesse ou la nouveauté 
de la rime que ces pensées amènent. 

« Cependant Fagrémeht de la rime n*est point 
à comparer avec l'agrément du nombre et de 
Vharraonie, Une syllabe terminée par un certain 
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son , iTest poitit use beauté par elle-même. La 
beauté de la rime n^est qu^une beauté de rapport 
qui consiste en une conformité de désinence entre 
le dernier mot d^un vers , et le dernier mot du vers 
réciproque. On n'entrevoit donc cette beauté qui 
passe si vite , qu'au bout de deux vers « et après 
avoir entendu le dernier mot du second vers qui 
i^ime du ptemiér : on ne sent même Tàgrément 
de la rime qu'au bout de trois et de quatre vers » 
lorsque les rimes masculines et féminines sont 
entreladées , de manière que la prendière et la qua-' 
trième Soient masculines , et la seconde et la troi^ 
sième féminines ; mélange qui est fort eh usage 
dans plusieurs espèces de poésies. 

<t Mais I, pout ne parler ici que des vers où la 

rittie paroit dans todt son éclat et dkni toute sa 

beauté, on n'y sent la richesse qu'au bout du 

second vers» O'est la confo!rmité de son ^ plus ou 

moins parfait , entire • les derniers Inots des deuit 

vers, qui fait son élégance. Or la plupart des au-^ 

diteuts qui ne sont pas du métier , ou qui ne sont 

point amourëu]t de la rime , bien qu'ils soient du 

métier , ne se souviennent pltis de la première 

rime assez distinctement lorsqu'ils entendent la 

set^onde, pour être bien flattés de la perfection de 

ces ritnes. C'est plutôt par i^éflexion que par sen-e 

timent qu'on en connoît toilt le mérite i taiit le 

plaisir qu'elle fait à Toreille est tin plaisit mince S 
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(c On me dira qu'il faut quMl se tirouve dans la 
rime une beauté bien supérieure à celle que je 
lui accorde. Uagrémént de la rime , a)outera-t-on y 
s'est fait sentir à toutes les nations': elles ont toutes 
des vers rimes. 

a En premier lieu , je ne disconviens pas de 
Fagrëment de la rime; mais je tiens cet agrément 
fort au-dessous de celui qui naît du rythme et de 
rharmonie du vers , et qui se fait sentir conti- 
nuellement durant la prononciation du vers mé^ 
trique. Le rythme et Fharmonie sont une lumière 
qui luit toujours , et la rime n'est qu'un éclair qui 
disparoit après avoir jeté quelque lueur. En effet , 
la rime la plus riche ne fait qu'un effet bien pas- 
sager. A n'estimer même le mérite des vers que 
par les difficultés qu'il faut surmonter pour les 
faire, il est moins difficile , sans comparaison , dé 
rimer richement que de composer des vers nom- 
breux et remplis d'harmonie. On trouve des em- 
barras à chaque mot , lorsqu'on veut' faire des 
vers nombreux et harmonieux. Rien " n'aide un 
poète français à surmonter ces difficultés , que 
son génie, son oreille et sa persévérance. Aucune 
riiéthode , réduite en art , ne vient à son secours. 
Les difficultés ne se présentent pas si souvent, 
quand on ne veut que rimer richement ; et l'on 
â^aide encore , pour les surmonter , d'un diction- 
naire de rîmes 9 le livre favori des rimeurs sévères. 
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Quoi qn^ils en disent, ils ont tous ce livre dans leur 
arrière-cabinet. 

« Je tombe d^accord , en second lieu , que nou; 
rimons tous nos vers, et que nos voisins riment 
la plus grande partie des leurs. On trouve même 
la rime établie dans TAsie et F Amérique. Mais 
la plupart de ces peuples rimeurs sont barbares ; 
et les peuples rimeurs qui ne le sont plus , et qui 
sont devenus des nations polies , étoient barbares 
et presque sans lettres , lorsque leur poésie sVst 
formée^ Les langues quMls parloient, nVtoient pas 
susceptibles d^une poésie plus parfaite , lorsque, 
ces peuples ont posé , pour ainsi dire , les fonde* 
mens de leur poétique* Il est vrai que les nations 
européennes dont je parle sont devenues , dans la 
suite , savantes et lettrées. Mais comme elles ne 
se sont polies que long-temps après s'être formées 
en un corps politique ; comme les usages natio- 
naux étoient déjà établis et même fortifiés par le, 
long temps qu'ils avoient duré , quand ces nations 
se sont cultivées par une étude judicieuse de la 
langue grecque et de la langue latine , on a bien 
poli et rectifié ces usages, mais il n'a pas été pos- 
sible de les changer entièrement. L'architecte à qui 
Von donne un bâtiment gothique à raccommoder, 
peut bien y faire quelques ajustemens qui le. 
rendent logeable ; mais il ne saurait corriger les 
défauts qui viennent de la première construction , 
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il ne sauroit faire de son bâtiment un édifice re« 
gulier. Pour cela , il faudroit ruiner Pancîen , 
pour en élever un tout neuf sur d autres fonde- 
demens. 

c< Ainsi les poètes excelleus qui ont travaillé 
en France et dans les pays voisins , ont bien pu 
embellir, ils ont bien pu enjoliuer, qvLon me 
pardonne ce nu)t , la poésie moderne ; mais il 
ne leur a pas été possible de changer sa pre^ 
mière confcmnation , qui avoit son fondement 
dans la nature et dans le génie des langues mo-^ 
dernes. Les tentatives que des poètes sa vans ont 
faites en France de temps en temps pour chan« 
ger les règles de notre poésie , et pour intro^* 
duire Tusage des vers mesurés a la manière de 
ceux des Grecs et des Komains , n^ont pas eu de 
succès. 

(f La rime , ainsi que les fiefs et les duels , 
doit donc son origine à la barbarie dé nos an^ 
cêtres. Les peuples dont descendent les nations 
modernes , et qui envahirent Tempire romain ^ 
avoient déjà leurs poètes , quoique barbares , 
lorsqu elles sMtablirent dans les Gaules et dans 
d^autres provinces de Tempire* Gomme les langues 
dans lesquelles Ces poètes sans étude composoient 
n'étoient point assez cultivées pour être maniées 
suivant les règles du mètre, comme elles ne don« 
Roient pas lieu à tenter de le faire , ils s'étoient 
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avises qu^il y auroit de la grâce à terminer par 
le même son deux parties du discours qui fussent 
consëcutives ou relatives, et d'une étendue égale. 
Ce ménie son final , répété au bout d^un cer- 
tain nombre de syllabes , faisoit une espèce 
d'agrément , et il sembloit marquer , ou il mar* 
quoit, si Ton veut, quelque cadence dans les 
vers. C'est apparemment ainsi que la rime s'est 
établie. 

a Dans les contrées envahies par les barbares , 

il s'est formé un nouveau peuple composé du 

mélange de ces nouveaux venus et des anciens 

habitans. Les usages de la nfition dominante ont 

prévalu en plusieurs choses, et principalement 

dans la langue commune qui s'est formée de celle 

quç parloient les anciens habitans , et de cell« 

que parloient les nouveaux venus. Par exemple , 

la langue qui se forma dans les Gaules , où les 

anciens habitans parloient communément latin , 

quand les Francs s'y vinrent établir , ne conserva 

que des mots dérivés du latin. La syntaxe de cette 

langue se forma entièrement difi*érente de la syn-^ 

taxe de la langue latine , ainsi que nous l'avons 

dit déjà. En un mot, la langue naissante se vit 

asservie à rimer ses vers , et la rime passa même 

dans la langue latine, dont l'usage s'étoit con^ 

serve parmi un certain monde. Vers le huitième 

siècle^ les vers léoniqs , qui sont des vers lalis^ 
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rimes comme nos vers français , forent en usage V 
et ils y ëtoient encore , quand on fit ceux-^ci j 

Fingitur hâc specîe bonitatis odore rejertus 
Istius ecctesiœjïindatot fex DagobertuSé 

c( Les vers léonins disparurent avec la barbarie ^ 
au lever de cette lumière dont le crépuscule parut 
dans le quinzième siècle* 

Que les mots de notre langue naturelle font 
plus df impression sur nous que les mots d'une 
langue étrangère* « Une preuve, sans, contesta- 
tion , de la supériorité des vers latins sur les vers, 
français , c^est que les vers latins touchent plus ,. 
cW qu^ils affectent plus que les vers français ^ ceux: 
des Français qui savent la langue latine. Gepen--^ 
dant Fimpression que les expressions d^une langue- 
étrangère font sur nous , est bien plus foible quet 
Fimpression que font sur nous les expressions de 
notre langue naturelle. Dès que les vers latini 
font plus d'impression sur nous que les vers fran- 
çais , il s'ensuit donc que les vers latins sont plus 
parfaits et plus capables de plaire que les vers, 
français. Les vers latins n'ont pas naturellement 
Ip même pouvoir sur une^ oreille française , qu'ils 
avoient sur une oreille latine ; ils n'ont pas le pour- 
voir que les vers français doivent avoir, sur une; 
oreille française. 

4t A l'exception d^un petit nombre de mots qui. 
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pen^DÎ passer pour des mots imitatifs , nos mots 
xiWt dWtrès liaisoofi. avec Tidée attachée à ces 
mot», qu^une liaison arbitraire : cette liaison est 
Tefiet du capcice ou du hasard. Par exemple, on 
a pu attacher dans notre langue Tidëe du cheval 
au mot ^oUwau : et Fidée de la pièce de bois 
qu'il signifie, au mot chfiPAL Or ce n'est que du- 
rant les premières années de notre vie , que la 
liaison entre: un certain mot et une certaine idée 
se fait si bien, que ce mot nous paroit avoir uoa 
énergie naturelle , c'est-à-dire une propriété, par^^ 
ticulière, pour signifier la chose dont il n'est 
^cep^nd^t qu'un signe institué arbitrairement. 
Ainsi ) ^pand nous avons appris dès l'enfance la 
signification' du mot aimer, quand ce mot est le 
4praniier.jq[1ie nous ajons rtetenu pour exprimer la 
chose dont > il est le spgae^ il noui9 parqitavoip 
une énergie naturelle, biep que ia force qqq non? 
lui trc^vons vienne cyniquement de not]:e éduca- 
tion', et de ce qu'il s'esitsai^^ , ppuriiinsidire, de 
la preibière place dans qotre méiïioire» ■ 

> Il arriviB inême que, lorsque nous, .apprenons 
une langue étrangère, :^prè$ que nous sommes 
parvenus à. un certain âge , nous ne Tapportions 
point immédiatement à leur idée les mots de 
cette^ langue étrangère , .mais bien eux mots dé 
«otre langue naturelle, qui sont associés avec ce^ 
i4^es-Jà, Ainsi uaFr^ncilis qui appyepd l'anglais, 

I. , . 7 



1 
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se lie point immëdiatement au mot anglais Goift 
Fid^ de Dieu , mais bien au mot Dieu. Lotfsqxx'il 
entend ensuite prononcer God^ Tidée qui se ré- 
veille d'abotd en lui eèt celle de la sigqifîcatioa 
que ce mot a en français* L'idée de Dieu ne se 
réveille en lui qu'en secofad lieu : il semble qu'il 
lui faille d'abord se traduire le premier txiot à 
lui-même. 

« Qu'on traite, si l'on veut, cette explication 
de subtilité, il sera toujours vrai de dire que-, 
^ès que notirfe cerveau n'a pas été habitué dans 
l'enfance à nous représenter p^omptemeâf eer- 
i^ines idées , aussitôt que certains sons Tièntiebt 
frapper nos oreilles , ces fnots font suï nous un^ 
impression et plus foible- et plus lente queje^ 
mots auxquels nos organes sont en habitude d'^ 
béir dès l'enfance. L'opération qtie font les mofe 
test dépendante dû ressort mécanique de nos or- 
ganes , et par conséquent elle doit dépendre dé 
la faicilité, comme de là promptitude^ de leuxis 
mouvemens. Voilà J^ôtirqûôi le na^me ^diii'eours 
ébranlé en' des temps inégaux uri hoMtoe d'un 
tempérament vif, et iih autre honitoe d'^ tem^ 
pérament lent, quoiqu'ils eti viennent enfin à 
prendre le même intérêt à ïa chose dont il s'agit.. 

<c L'expérience, qui est plus décisive dansâtes 
faits que tous les rarsonsemensi , nous enseigne 
que la chose est ainsi. Uû Ftàhcàis , qui ne sàSt 



^espagnol que çomm^ iine langue éitmgke^ 
nett p$» afifectë p«r h mot qu^rer^ cpnune pair 
le mat aUner^ quoîquie eiss »iot9 .signifiant la 
i9Qié9ie. cbo3e« - • 

<c Cependant les vers latins plaij^tît plus ; 11$ 

affectent plus qtie les vers français. On ne isauroit 

récuser le témoignage 1dea^^trangérs, à qui Tu^ge 

de la langue £ranç9Jis^ mt beaucoup pl^s familier 

aufimind^liui qi%e Tufsage de la languie latine* Us 

dûent tous q]ttle:Ies vers franç^i^ leur font moinf 

<ie plaisir qôeiles \^n lutins ,. quoique J» plupfurt 

ils.a»Bt apprîa le frànpaia #vant qwe.4'fipprendii| 

le hAin. I^$ Fcanç^is mémt qui .savent :a#^€t;f 

èien 1» latin poi^j^tendre £K»lemeîit h» poejbe^ 

^i oait jcéraposé^dans eette. lajfigv^ , .aQnt .4$ leiir 

arîsb fia .suppQaàAt que le poète vfraiy^is et Ir 

^poëlef laljin aièntHtntîfë l€, mémemâiîère, qu*i]f 

mort: ëgaletnebt. Békiaai/, <la^ Fraàçai/s^ d<]pA j^ 

:pade^ trou'reiiub pilas d& plai^rà lim^ iv^s litf in$^ 

On sait lelboii an^t de;M. "fymthomtJ^'il ^roy^t 

boi^:deJeaû\^ quamiihlisoit des versjran^isp 

Sûfyï^iéà Fi^œoaifc et ks étrangers , je parle de 

céa^iq^l sitfv«ot uotsel^n^eâuÉlstvbÈBqiqne noufrr 

mêmes, •et qujl ont tété élevés mu Horace. doqs «me 

main et im D^îo^iuictdaBs^râtilx^ ^.ne âattrouienf: 

ecmfi&ir qà'oâ^imettb^/iftn^iconQifMiraisoo les \evB 

Ja<ili8^etli$s veré^foaubi^s.ooïisîdté^^s.méoanâq.u 

ment, il fa/^t 4opê^^IHi^ jrènckintie.'dfins l^ 
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vers latins t^ne excellence <]i;ti ne soit pas dànV 
les vef s français : Tétranger qui fait plutôt for-^ 
tunè dans une cour qu'un homme du pays , est 
réputé avoir plus de mérite que celui qu*îl à. 
laissé dcîrrière lui. >i 

Voilà sans doute tout cd qu'on peut dire dé 
jplus fort contre notre langue. Mais du m6ins 
M. Tabbé Dubos Jfie pousse pas la sévérité jusqu'à 
nier formellement, comme le fait M. Tabbé Des^ 
fontaines, qu'il y^ait aujourd'hui des vers daiis 
le monde. 21 «Msnsidère la poésie comme la pein- 
ture ; dan^ l'un et l'autre art > ou distingue l'ex^ 
pression et le doloris : on sait^ce qqe cela signifie 
eu peinture. L'expression en poésie éépend àe 
l'énergie des pensée^ et desiseiittœeBus^ Tendue pair 
les mots qui en sont les signésJ Cette partie dé 
l'art poétique s'appelle ) comme il de dit ^ la poédé 
du style. Il prétend qu'a cet é^aixi les Komainé 
remportent, sua? ^ nous , parce iqu« Je Jatin .étant 
plus court , estv nécessairement^ plus l'ënérgique. 
Je ne combattrfii pas ce sendmemt ; il isepeut 
en e£fet quer^cisla^ soîtv généraleoRent parWlf 
mais, Sans avwSi secours à.une longue discus^on ^ 
jepfrierai les^pairtisâns. de.oeltenQpinioii de jj^ter 
les yeux sur la poésietluistyiËrrdfi notre: Corn^iUe; 
je ne crois pas'qûW trotti/ie>dauis l'antiqilité auciiii 
poète plus'fort; m |>h28 taûQrgiqub^ Qf^ à$ pareils 
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auftenrs metteat notre langue en œ'^vre , et ot\ 
«cessera de regrettei? tant celle dei^^ Latins, j^ajou? 
ferai une remarque qui n^a pas été faljte pac 
M. Tabbë Dubos ; c^est quQ les mots , .en tant que 
simples sons, contribuent aussi à la beautë e$ ,§ 
Fënergie de la poésie du style > s.ur«-toutJpr^]UQ 
Tharmonie des mots estimitative^ M^s saps apt 
puyer davantage sur cette ré/lexion , sur laq^uçlle 
je me suis étendu plu3 haut, tenons-nous-en à la 
distinction de M. Fabbë Du bps, et disons; que les 
mots , en tant que simples sons , répondent asse^; 
exactement en pojésie à ce qu^on appellç coloris 
en peinture. Le coloris des vers français est donc 
bien inférieur à celui des vers latins , et les ver- 
sifîcateprs ont. bien plus de peine,. pour réussi^ç 
beaucoup moins, si Ton en croit M. Tabbé Dubos^ 
Nous répondrons à, cel^ dans un moment; mais 
f opposerai auparavant à Fautorité de M. Fabbé 
Dubos, celle de M. Tabbé d'Olivet. Ce savant 
IK^démicien , après avoir donné quelques règles 
de prosodie française ^ sVxprime ainsi , et détruit 
en grande partie ce qu^on vient de lire dans les 
.Réflexions critiques de son ancien confrère* 

a Quand fai parlé de nos. vers mesurés à If^ 
manière des Grecs et des Latins , dit M.. Tabbé 
d'Olivet, j'ai seulement voulu en conclure que 
notre prosodie avoit été fort connue dès k tempf 
de Charles IX. Je n'ai prétendu dii:e , ni qu^ 
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eeitt sottt de versificatidn fût pèmble en miitm 
kbgùe, ûi, 6n la ^ppo^tit ^o»ibte, qu'dle qoo» 
Cottvtnt. * 

« Ttêtaièrement , elle ne tue paraît pas possible ; 
éat, qûdic|ti6 ttotrè langtie noits fournisse des loii« 
pxfH et dés bi'èves , ee ii'iest ps» ate^ le paniroitâd 
les placer à tiot^ gre. Telle est la coÂstriietioti dé 
fios phrases ^ qttë Tordte natirrel y doit être tou-» 
Joiirs observa 'eil Vers eonime en ptôse. On fait 
inatchèr lé ncrthinatif devant le vetbe ; il fatit 
^ueTâdjéWif tôlicbè îtriinëdiatettiènt le substantif 
devant ou aprèë^ et ' lots Wmè qu'en faveur dô 
la lietfëtë OK dé Fénei^giè , nôUs faisons de légèret 
in vérsiôili ^ elles ont àtissi leurs règles ^ qtf i noua 
ôtent la liberté de les glissëîé dû il nous plaît. Vn 
de nos poètes n^est dotid pai tnattre d'arrangef* sea 
jparoleis» comme bon lui semble , pour attraper la 
hiesure doiit il à besoin ; et quand , par hasard ^ 
il aurôit rencontre la mesure d'un vers saphique 
ou alcaïqilè , ce ii'est pas à dire qu'il pût etl fairô 
un secoiid , ni à plus forte raisdîi une odè entière^ 
feomnle lès poètes du seizième siècle l'avoient en- 
trepris. Parmi plus de mille vers mesurés qtle j'ai 
eu la curiosité de lire , je n'en ai pas trouve Ha 
seul de bon , ni rdême de Supportable. 

ce Mais , en second lieu , quand même les vers 
^mesurés seroiërit j)Our nous quelque chose de pos- 
kible et j si l'on tèut , de facile , où Jodellê *t 



Baïf aYQient^ib pris que cette ^pèc^ d^harmpnîa 
nom convint) à Fesclufiioii delà xiïw ? D'ai^^l^ur^, 
quaad noUe langue ihqu» ^j:mBttroit de f airç des 
vers ipesarësy sw quel fondement a^t*oa. voulu 
que les^ m^^res 4?& Grecs fussent aussi les nôr- 
ties (i) ? Il est aisé de .ivoir que nos Français , il 
y a cinquante lans , n'^toient point encore, asseï? 
en garde qontre les ajbùs de Feruditiça , ; qui na 
faisoit proprement que de naître chez eux. LMrU'' 
^itk>n, sans do^te» est nëcessair^pour formei: et 
pour assurer Je gput ;iZn4is le.gqAta son tour e9t 
nécessaire pour dirjgçir r^nu^iticm , , si jose ai^si 
parler , et pour empécïier qu.e Tesprit ne couver* 
tisse en poison ce qui est destiné à être la plus 
saine nourriture. .On doit également craindre et 
Tignorance et le^pédantisme« Gevixqui négligent 
de sUnstruire avec Tantiquité risquent d être bien 
neufs toute leur vie ; etceu^ qui ne veulent con^- 
noitre que l'antiquité ne soffit. >amais , ni de leui: 
temps, ni de leur. natipu- 

« Voyons en qucdi et Jusqu'è; qu4 point nou$ 
fx>uv<»i5 toucner à nos usages les sieçours que le^ 
anciens tiroient de leuib prosodie* II. est clair que 



* 



(i) Vers coriambique^dymètré''7ivpercaiâtécii(jfué ; vers 
dactylotrochàique^tétramètre «> brachycatalectj^ue. fermes 
employés par Baïf. Peut-on rien imaginer de plus burlesque 
dans la bouche d'un Français? 



104 DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 

sa vertu consiste dans ce qù^ils appeloient lé 
rythme f c'est-à-dire P assemblage de plusieurs^ 
temps , qui gardent entre eux certain ordre ùïù^ 
certaines proportions. Or il y ^ ici deux choses 
à distinguer : la première , que c'eit un assem-^ 
blage de plusieurs temps ; la seconde , que ces 
temps gardent entre eux certaines propor-- 
tiens '(^i). Quant à la première, nous sommes 
tout à fait.de niveau avec les anciens, puisque 
nous avons comme eux nos temps syllabiques ; 
quant à la seconde, distinguons fout de nouveau : 
car il ne faut point confondre cet arrangement 
régulier des syllabes avec Fef&t qu'il produit ou 
doit produire. 

ce A le considérer sans relation à Tefiet qu'il 
doit produire , ce n'est rien qui fasse honneur à 
l'esprit; et de tous les arrangemens possibles, l'un 
n'ayant pas plus de mérite que l'autre , il s'ensuit 
de là qu'il n'importe point de mesurer les vers, 
ou par le nombre des syllabes , comme nous fai<- 
sons, ou par leur valeur, comme faisoient les 
anciens , et qu'ainsi ce n'est pas un mal pour nous 
de ne pouvoir les imiter à cet égard. 

te On ne sauroit en conclure que la versification 



(i) C'est la définition d'Aristide-Quintilien , rapporta 
dans les Mémoires de tacàdémieées Belles- Lettres , tooiiB-V» 
page i5a. ^ 
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française soit dëpourvue de nombre , puisque nos. 
poètes se trouvent prëcisëment dans le cas où 
^tx)ient les orateurs grecs* et latins ; ils n Woient 
point de règles fixes pour' la distribution des lon*^ 
gués et des brèves dans leur prose , mais ils ne 
laissoient pas de les distribuer avec art; et nos 
poètes ont la même facilite , d^où résultent lea 
mêmes avantages. 

ce Arrétons-nou^ donc à Tefiet que le rythme 
est capable de produire. Or son effet propre et 
unique , c'est de rendre le discours ou plus lent 
ou plus vif; plus lent, si Ton multiplie les pieds 
où dominent les longues ; plus vif, si Ton muU 
tiplie les pieds où dominent les brèves : car les 
pieds sont dans le vers , ce que sont les pas dans 
la danse. Il est vrai que les anciens pouvoient 
faire tout de suite autant devers qu'ils voidoient^ 
composes des mêmes pieds ; mais ce n'est pas de 
quoi il s'agit , et nous ne leur disputons pas cet 
avantage , si c'en est un. Feut-étre, au fond, que 
ce retour uniforme de la même cadence , quelque 
régulière qu'elle soit, ne fait qu'une sorte de 
.beauté qui tient de l'arbitraire , et qui , dans 
nôtre langue, est compensée par la rime. Quoi 
qu'il en soit, l'utilité réelle de leur prosodie , c'est 
de pouvoir donner au discours, ou de la vivacité^^ 
ou de la lenteur , et nous le pouvons aussi bien 
Iqu'eux. J'irois même jusqu'à dire que npus Je 
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pouvons plus aisément , puisque nouis ite sommes 
pas obligés , comme eux , de former et d^assem- 
bler des pieds ; mais qu'il nous suffit de mettre 
ensemble , ou un peu plus de brèves , ou un peu 
plus de longues , suivant le besoin. 

« Pour plus grand éclaircissement, je vais es- 
sayer sur Despréaux, ce que Scaliger et beaucoup 
d'autres ont fait sur Homère et sur Virgile. Pre- 
nons , au hasard , les quatre vers par oà finit le 
IP chant du Lutrin : 

Du moins ne permets pas* . . • U Mollesse oppressée 
Dans sa bouche, à ce mot , sent sa langue glacée; 
Et, lasse de parler, succombant sous l'effort. 
Soupire, étend les bras, ferme l'œil et s'endort. 

a Quel est ici l'objet du poète ? D'achever le 
portrait de la Mollesse. Et comment la peindroit- 
il mieux, qu'en la supposant hors d'ëtat de finir 
sa phrase ? Des cinq derniers mots qu'elle arti* 
cule , il y en a quatre monosyllabes , du moins 
ne permets pas , et si peu de chose suffît pour 
épuiser ce qu'il lui reste de force. 

<f Oppressée est moins un mot qu'une image; 
car l'o sourd est plutôt un râlement qu'une lettre ^ 
sur-tout étant suivi d'un p et d'une r qui , parce 
qu'ils sont difficiles à prononcer, font encore 
mieux sentir le poids dont la Mollesse est acca-^ 
blée. Deux syllabes traînantes , et une dernière 
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qui s^entend à peine , pressée 1 ne sont-H^e pas des 
symptômes d^opptession ? 

<t Tant de monosyllabes dans le vers suivant, 
continuent à me peindre Tëtat de la Mollesse, et 
je vois effectivement sa langue glacée j je le vois 
par rembarras que cause la rencontre des^ mono- 
syllabes sa^ ce^ sent ^ sa f qui augmente encore 
par langue glacée j où gue-gla me fait presque 
à moi-même l'effet qu on dépeint. 

« Je pourrois , dans le troisième vers , à l'oc- 
casion de succombant, répéter les observations 
faites sur le procumbit de Virgile ; mais je me 
Contenterai de remarquer avec quel art le poète 
a coupé son vers en deux membres , dont le pre- 
mier ne donne point droit d'attendre le second , 
et qui ne sopt nullement liés Yun avec Pautre; 
et lasse dé parler ] succombant sous F effort] ; 
qu^on fasse là une phrase continue, et les propor- 
tions du tableau seront manqùées. 

« Quant au dernier vers , commençons par en 
marquer la quantité : 

SoùpTrô, étend lés brâs, ferme l'œil, et s'ëndôrt. 

* 

^ A^urémeht, si des syllabes peuvent tracep 
Fimagè d'un soupilr , c'est une longue précédée 
d'une brève, et suivie d'une muette, soupire, 
D^m Taction d'étendre les bras, le commence- 
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ment ya par degrés , mais le progrès demander 
une lenteur continue , étend lés bras. Voici 
qu^enfîn la Mollesse parvient où elle vouloit, 
ferme l'œU. Avec quelle vitesse elle y court ! ce 
^nt trois brèves ; et de là, par un monosyllabe 
bref, et s'èndôrt^ elle se précipite dans un long; 
et profond assoupissement. 

cr Je ne prétends point que Despréaux ait. eu 
de pareilles attentions : je n'en soupçonne pas 
plus Homère ni Virgile, quoique leurs interprètes 
soient en possession de le dire. Mais ce que je 
çroirois volontiers, c'est que la nature, quand 
elle a formé un grand poète, un. grand orateur,, 
le dirige par des ressorts cachés qui le rendent 
docile à un art dont lui-même il ne se doute pas ; 
comme elle apprend au petit enfant d'un labou- 
reur sur quel ton il doit prier, appeler, caresser, 
se plaindre. 

c( Quelque vraisemblance qu'il y ait dans ces 
observations , je suis bien éloigné de croire que 
tout le monde les trouve incontestables ; mais en 
voici deux qui le sont certainement , et dont 
Tune regarde la rime , l'autre la musique. 

(f Pour ce qui est de la rime , elle ne dispense 
personne d'observer inviolableinent les règles de 
la prosodie. Ceux mêmes qui ont vieilli dans 
l'opinion que nous n'avons n,i longues ni brèves , 
seront forcés d'en revenir, s'ils considèrent qu'on 
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ne peut (i) pas rimer les unes avec les âutre«, et 
qu ainsi ces deux vers, 

un auteur , à genoux danâ une humble préface. 
Au lecteur qu'il ennuie a beau demander grâce, 

«c sont inexcusables. tJne brève, à la rigueur, ne 
doit rimer qu'avec une brève, ni une longue 
qu'avec une longue. Toute la licence qu'on peut 
prendre ne regarde que les syllabes douteuses. 
Je n'^entrerai point ici dans un détail qui d^plai- 
roit à nos poètes; mais enfin s'ils trouvent qu'on 
les gêne trop , je les conjure de faire attention à 
leurs propre^ intérêts, qui leur défendent sévère- 
ment de se relâcher sur. là rime. Car ne croyons 
point que ce soit, comme quelques-uns l'ont dit, 
une invention de nos siècles barbares , puis- 
qu'elle se trouve usitée parmi les plus anciens 
peuples (2) de l'Asie , de l'Afrique et de l'Ame- 



(i) Joachim du Bellay, chap. vu de sa Défense et illus^ 
tration de la langue française , imprimée dès Tannée i549- 
Carde-toi, dit-il j de rimer les mots manifestement brefs 
avécles mànifest&nent longs j, comme p^sQ, tr^ice, maître, 
meitre, etc.- 

(2) CûnsuetudiaJem, hanc servant ^ non Arabes tantîim^ et 
Persœ, et Afri, sed et Tartari, etSinenses, et complures 
quoque americanœ gentes ; ut dubitari vix possit, quiH ipsû. 
natura ufià eum cantu hanc poeseos ràtionem mortalibus 
'Éradidwit. (Is. Yossius , de Ppiifna^atuai pan|u^ el viribifs 
i^tbmi, p-.«S.) 
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rique même. Tout le mal quW dit d^elle tiVet 
vrai qu^entre les mains d^un homme sans gënie^ 
ou qui plaint sa peine* Elle a enfanté niilje et 
mille beaux vers ; souvent elle est au poëte » 
comme un génie étranger qui vient au secours 
du sien. Je comprends qu^elIe se fait quelquefois 
acheter ; mais ceux qui joignent un grand cou-*- 
rage à un grand talent , ces hommes rares que ta 
renommée divinise quelquefois , même pendant 
leur vie , doivent être charmés que leur art soit 
entouré de grandes di£Bcultés qui le rendent inaCr 
cessible aux esprits médiocres , et qui maintienne 
la poésie dan3 la possession où elle est depuis 
Torigine des 'arts d^étre le langage des dieux. 

c( Venons aux musiciens. Je leur citerai une 
autorité , qui nest pas moins respectable pour 
eux qu'elle l'est pour lès savans. 

a Quoique nôtre poésie (dit M. Burette ^ne se 
mesure point suivant les longues et lés brèves , 
cela n'empêche pas que le chant né doive faire 
sentir exactement ^ par la durée des sons, Iq 
quantité de chaque syllabe >* et c'^st ignoirance 
ou négligence au musicien den violeriez règles* 
Il est vrai que cette quantité fie s'évalue pas 
dans notre langue aussi scrupuleusement que 
dans les langues grecque et latine , qîi une syir- 
labe brève répond toujours à un terkpsy et une 
syllabe longue à deux. En Jrangais, sur-toùt 
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par rapport au chant ^ les brèves et les longues 

peUuent avoir une plus grande latitude ( s'il est 

permis de ^ exprimer ctinsi) ; c'est^-dire gufune 

brève répondra quelquefois à deux temps de 

ceux des ^anciens , une hngùe à trois au quatre. 

MtUyS quelque libère que' se donne lù^déssus le 

musicien , il doit si bien ménager la dxurée des 

sons les uns à Fégard des autres , q%iils fassent 

toujours apercevoir la diffërence qui distingue 

une syOaSe longuedauec unebrèw; et quiconque 

se tUsp^nse de cette règle ^ doit passer pcmr mçai^ 

vais nuisiden. (r) ' - ^ 

«Aussi, cher les a&éieii»>6recsv tout poète 

ëtoit-il néeesBMrement txmsÎÉien: Et cette liaison 

intime de la musique et de la poésie (dit ailleurs 

M» BuMtte) , étoU due principàiènwnt au rythme 

ou à iay^adénce, qui étoit commune à lune et à 

fautrèyjifest^'à^irequ^ la poésie seuiem»nt pro^ 

noncéeJkiMi' sentir pr^isén^e^ la^màmecà^ 

dence que larsqi^on la chant<dt après fa^uoir 

mise en musiqxfe : t^eUe^oi nefàisoiixbmçqu'a^ 

jàutûY^ à teile-là des Mns ûonuenables à Cexpres^ 

sion . dès i/ers ; et comme le' poète connoîssoit 

mieux que tout autre quelle étqit' la force de 

cette expression ^ sur-tout dans une poésie dont 

il étoit fau t e ur, personne^-n' était plus capable 






(i) Voyez les Af^m. detacad. desBelUs-LtUres ,%JY\^. iÇ^. 



! 
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€fue lui dy joindre les sons les plus propres et /«r 
plus énergiques. De là uient qu'alors toute poéyisf 
n'étoit faite que pour être chantée >- ce qui doit 
s'entendre y non seulement de la poésie lyriquer, 
.mais, encore de.l'épique, de rélégiaque, etc. 

(c .// n'en est pas de même parmi nous (ajoute 
M; Burette ) , toute poésie ne comporte pas Ut 
musique. La versification qui paroit la plus 
lyrique n'obéit pas toujours à la mélodie. . JLa 
cadence musicale estropie souvent celle des ver s^ 
laquelle ne consiste plus que dans une prorum^ 
dation régulière des mots, qui Jasse sentir les 
brèveÉ et les longues où elles se rencontrent for- 
tuitement :la structure du vers rie jnettaht dans 
ces syllabes aucun arrangement uniforme':^ 
comme l'y mettoient les anciens. En un mx)f, 
ces deux talens qui font le poète et le. musicien, 
se trouvent aujourd'hui si rarement j^nisi que 
'dansées magnifiques spectacles, à. là. perfection 
desquels ces deux Mrts semblent ' concourir à 
J^ent^iji niais souvent avec très'-pèu de succès^ 
le poète uccuse de cette disgrâce la ntiammise 
musique y et, le ^musicien s' en prend à ?^» mioiir 

v&ise poésie ^XO ; '^ • 

ce Une plus exacte connoissance de^notie pro- 

- {f)^v Burette, D^€tlegue-de PlêUarque-sur la Musique, 
^*ea)ai<}iie XYiiv : ^ ,■■ ■ ' » 
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sodie mettroit, ce me semble, les poëtea et les mu*- 

siciens hors à^étàt de faire des fautes qui ne leur 

fussent communes. Peut-être aussi ne leur £féroit-il 

pas diffîciie ,.s^ilsyouloient s^epteodre , de concijiec, 

en quelque sorte, Fancienne musique avec la noU'- 

velle. On. peiit^ dit positivement 1« P, Mersenne, 

transporter dans nos vers riooës toute la richesse ^ 

la variété et la beauté des moui^emens qui sont 

dans les poésies des Grecs, sans. qu'il soit né'- 

oessaire de. pratiqueras vers mesurés (i),:Ua 

aveu si formel est glorieux à notre langue; car Iç 

P. Mersenne pacoit dîailleurs Fbomme du mjOnde 

le. plus entêté du rythme ancien, soit dans son 

traité de ,l' Harmonie uniiferselie , soit dans ses 

Comtnentaires sur la Genèse , où il rapporte avec 

des éloges infinis quelques morceaux de la mu- 

nque faite sur les vers mesurés, de Baïf. Tels vers, 

dit le sire d^Aubigné, de peu de grâce à les lire , 

et prononcer, en ont beaucoup à être chantés : 

comme fai vu en de grands concerts faits par 

les musiques (2) du, roi. Un auteur que Sauvai (3) 

ne cite ^int<, et qui étoit , dit-il , conteçiporaia 

de Baïf , nous donne encore une plus grande idée. 

de ces vers mesurés , et des effets admirables qu'ils 



(i) Harmonie universelle , liv. VI , propos. 27. 

(2) Dans l'ouvrage que j*ai cité, p. 16. 

(3) Antiquités de Paris-, tom. II ^ p. 49^' 



Il4 mSîCOtlftSFfiËLlMlNAIRE. 

Ivodukfent, accompagnes du chant. Vomatis (i) 
nous invite à len reprendre la méthode : que s^ils 
ont échoue autrefois, cW parce que de mauvais 
poètes s^en mêloient; mais qu^aujomrd^hui nous 
en aurions de plus habiles. Je conclus de toutes 
ces autorités , non pas que nous fassions des ver^ 
mesurés , car la chose, est démontrée impossible; 
mais qu^on pourroit quelquefois rendre nos airs 
plus conformes qu^ils ne sont jwdinairement à là 
prosodie. On est content du musicien lorsque soa 
air exprime le sens des paroles ; peut*étre quW 
même temps il pourroit répondre à la poésie, et 
ce seroit une nouvelle source d^agrémens» Pour^ 
quoi le musicien ne le pourroit^il pas^, puisque 
le poëte le peut parfaitement, comme le P. Mer- 
senne Tavoue, et comme je crois Fa voir prouvé? 
Quoi qu^il en soit, Tutilitéque le poëte peut tirer 
de ia prosodie ne se Ixnrne pas à cela seul , et il 
me reste à faire d^audres observations qui lui sont 
communes avec Forateur. » 

M. Tabbé d'Olivet tient parole : il examine , 
1^ à qui sont dues les plus aQciemies > observa- 
tions que Ton a faites sur Tharmonie de la prose; 
a^ sur quel fondement et à quelle occasion elles 
ont été faites; 3*^ en quoi cette harmonie consiste; 
4^ comment on doit en user^ 

(3) De viribus Rythmi,,p. idu 
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' i^ Là mesure du vers ^ cpiit«& il le dit ^ fut 
trouvëe et réduite en art long -temps avant le 
nombre omtoire. Isocrate est le premier, suivant 
Cicéron , qui ait fait sur Tharmonie de la prose des 
observations , comme Ctcëron fut , à cet é^td ^ 
risocrate des Romains. Puisque les Grecs et ensuite 
les Romains , peuples 'si attentifs aux grâces du 
discours , ont été si long ^ temps à trouver le 
nombre oratoire, consolons ^ nous de nWoir 
connu ce genre' d'harmonie que depuis Balzac , 
dans la prose , et depuis Malherbe, dans les vers* 

Enfin Malherbe vint , et , le premier en France , 
Fit sentir dans les vers une juste cadence ; 
D*un mot mis à ea place enseigna le potivrâr , 
Et réduisit la mus^ aux réglas dû de\foir. ' ^ 
Par ce sage écrivain la langue réparée 
N'offrit plus rien dé ];ude à l'oreille épurée. 
Jjes stances avec grâce apprirent à tomber. 
Et le vers sur le vérii b'dâa plus eb jàmber. 
Tout reconnut ses lois; et ce giiida fidèle 
Aux auteurs de ce templ sert encor:de modèle. 

BoihUV,, Art poétique. 

Ce n^est'pâs cependant de la mesure du ver» 
que M. Fabbé d'OliWé ëi^tend parler, lorsqu'il 
dit que ce genre d^arinû^ je n^ f^ trouve qu'au 
tetnpis de Malherbe; il patie Uniquement de ce 
nombre qui ,' indépendamment de la mesure , se 
fait sentir daos la p;sose comme dans lès vers« 
Au reste , en cet endroit, nomdn^i harmonie ^ 
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t^adencôf so4t. çmplojë^ pqur exprimer la même 

idëe. ' 

2^ Ce ne fut poi^t par d^s démonstrations 
^géométriques ni par de.îongs raisoimemens que 
Ton parvint à observer \é^ nombre . oratoire , de 
même quHl n^avoit pas fallu àyoir recours à de 
savantes ;disouj$siohs pow: déterminer ]a mesure 
du ye];s> L'oteiUet jugea ; elle seule sentit la difie- 
rciiice â^uiie phrase bien tournée et bien caden* 
çée j . e.i; d^une , pb]>ase san^. cadence et sans tour. 
Çettç observation nâtjurelle sufjSsoit , «t jç JxCéy 
tonne , dit Çicéron , que cette découverte si sim- 
pie ait été faite si tard. 

3^ Mais enquoi consiste cette çad^c?? M. Tabbé 
d^Olivet la .définit une modulation qui résulte 
non seulement de la valeur syllabique, mais en^ 
coredela qualité et dé t arrangement tles mots. 

L^harmonie en elTet e$t une suite de mQuve- 
mens non pas distribués au hasard, mais heu- 
reusement combinés et proportionnés; saûâ cela 
ils ne seroient qu^ùn assemblage de sons confus 
et indépendai^^ hf^ ^119 îd^$. . autres ; rassçïffiblage 
qui ne forméçwf: ^ien^d^ ftattèur p0ur Tt^rçille.. , 

La Valew »yll*lbiq^e de? mots « c'est- à^i!^,^ 
leurs ilonguçHi 4t le*j^ bif^Vjes 900 1 la preq^ifre^ 
cause.de œtte t^Qd^latio;!l ; nc^ai^; elles > doivent, 
être, tellement asso^tiçs'^ qu:ellès. précipitent ou 
ral<»itJ99ent la; proiiot^ciàtiou au gi^é de Torei^^ \ 
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i Cette modulation dépend aussi de la quafitë 
dés mots , considères naàtériellement et comme 
«imfpks sons ', é^^lfttans ou sourds, train ans où ' 
précipites , rades ou doux. Il n W ' pas besoin 
d^exzïlure du discours un mot parce qu^ii rie sonne 
pas bien à Foreilie : <c Le grand secret de la pro- ' 
sodie, ajouteM.rabbéd'Olivetj e^^de tempérer 
les mots l'un par t autre. Il ny a point de si rude 
syllabe qui ne puisse être adoucie; il n y en a point 
de si foible qui ne puisse être fortifiée ; tout cela ' 
dépend des syllabes qui précèdent où qui suivent 
celles dont Poreille se plaint. » 

Làcadenceagréableest encoreun effet àeVarraré' 
getnent des mots. Quoique notre langue, g^nér ale^ 
ncent^ parlant, exclue les inversions , lès vers et ' 
souvent la prose en admettent qui, sans ôter au 
discours sa clarté, et sans faire violence à notre 
syntaxe,'c^est-à-dire , à la construction ordinaire 
de nos phrases, jettent dans le discours oH' plus ' 
de forde ou plus d^harmonie. Nous avons assu* 
rément > beaucoup d'écrivains dont le style est 
harmonieux. Tels sont Fléchier, Bossuet et tant 
d'autres. Dérangez , dit M. Fabbé d'Olivet , un« 
de leurs périodes un peu sonoresi^ renversez Tordre 
des mots, le sens, à la vérité, restera le même, 
mais rharmonie disparoitra. 

4^ Quel est Fusage du nombre oràtoiire f 
M^ Tabbé d'Olivet demandé- quelle est sa vérit 



^- "^ 
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table place, cW*à-dtre, en quel endroit dé la 
phrase il doit se faire sentir ; sUl doit être .varier 
et comment ? en quoi il sVloigne du nombre poé^ 
tique , et jusqu^où il peut en approcher ? 

De la réponse qu^il fait à ces quêtions , ^ous 
pouvons conclure , premièrement , que nos phrases 
doivent être nombreuses d un bout à t autre; 
mais que la cadence doit perpétuellement varier^ 
Il nous est permis de faire nos phrases aussi lon<>- 
gués et aussi courtes qu^rl nous plaît, sans cepen-i- 
dant les faire tontes longues, ou toutes également 
courtes. Les mots les plus doux et les plus rudes 
peuvent y entrer : on j peut mettre à son choix 
des longues et des brèves ; leur place et leur nom^ 
bre n^ont rien de fixe et de déterminé. Ce n W 
pourtant pas à dire pour cela que tout suit arH'* 
traire dans le style* Nous devons suivre une règle 
invariable dans la distribution de nos syllabes 
longues ou brèves , de nos phrases courtes ou 
longues , de nos mots désagréables ou flatteurs 
dans la prononciation. Et quelle est cette règle } 
^eit de consulter toujours Toreille ; elle seule nous 
guidera sûrement , si nous voulons nous en rap- 
porter, comme nous te devons, à sa décision*. 
Soyoa. toujours nombreux , mais que notre nom. 
bre ne soit jamais uniforme. Pour éviter Tennui 
qui naît de Tuniformité , coupons nos phrases à 
jpropos î lîw w il y a une lumière de Içs ççuper^^ 
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qui f bien loin ^interrompre P harmonie ] sert 

o la continuer, et la rend plus agréable. Ne 

soyons pas toujours pëi*iodiques ; mais lions tou- 

)oal*s nos phrases de manière qu'elles soient en« 

chaînées Fune avec Tautre. « Je porte envie , dit 

M« Tabbé d'Olivet , je porte envie aux Grecs et 

aux lAtins , dont la langue ëtoit si abondante e& 

conjonctions ; au lieu que la iitôtre n'en conserve 

que très-peu , encore voudroit-on nous en priver. 

Rien ^de plus contraire à l'harmonie que des repos 

trop frëquens , et qui ne gacdent nulle proportion 

entre eux. Aujourd'hui pourtant c'est le style 

qu'on voudroit mettre à la mode. On aime un 

tissu de petites phrases isolées, décousues, ha** 

chées , déchiquetées. Il semble que la valeur 

d'une ligne soijt une immense cartiëare qui suflfoe 

pcmr épuiser les fbcces de l'auteur; et qu'ensuite» 

tout hors d'haleine, il ^it besoin de faire une 

pause qui le mette en état de recommencer à 

penser. Ordinairement , ces sorte» de gens ont des 

idées aussi bornées et aussi peu liées que leurs 

phrase^, xt 

Quoique l'harmonie de la prose ne soit pas di-> 
rectement de notre sujet , cependant , comme il 
s'agit dans cette partie de notre discussion de 
l'harmonie de notre langue , je suis bien aise de 
faire voir,, par l'autorité d'un homme tel que 
M. l'abbé d'ûliwty que nous n'eti is^anquons 
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point y fmi^ue nos orateurs même ont la leur 
altssi bien que les orateurs latins. A plus fer te 
raison , nos poètes en ont dans leurs vers , contre 
le sentiment de M. Tabbe Desfontaines et de tous 
les contempteurs de notre versification. Je saisis 
cette occasion pour faire observer en passant que 
si on trouve si peu d^harmonie dans nos vers, 
c^est plutôt la faute dé nos versificateurs que celle 
de notre langue^ Non seulement on peut faire en 
français un vi^rs nombreux ; mais de Tassemblage 
d'une certaine quantité de vers nombreux , qiïi 
né fortnent eodemble qu^uhe même phrase, il 
résulte nécessairement une harmonie très- belle 
et très-flatteuse. Or, cest la mode aujourd'hui de 
détruire cette, harmonie , de la briser à chaque 
moment , en ne faisant que de petites phrases , 
courtes , sententieuses ,^ épigrammatiques. Les 
anciens suspendoient le sens, après un certain 
nombre - de mots , et ne terminoient point la 
phrase, pour ainsi* dire, ^en la commençant : 
Tesprit et Foreille, suspendus en quelque sorte 
comme le sens , demeuroient plus long- temps 
dans une attente agréable, jusqu'à ce que le sens 
et les mots , 'par une juste progression , arrivassent 
à la fin< de la phrase , et topibassent avec une 
douce harmonie. On voit nos vers tomber presque 
toujours deux & deux , et souvent i^i à un ; ils ne 
marchent plus avec grâce, il^ Mutent codtinuellén 
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ment ; tous leurs mouvemens sont roides et courts^ 
au lieu d'être doux et ëlëgbns. 

I.es oi^ateurs et les poètes trouvent dans notre 
langue assez de secours pour se former un style 
toujours harmonieux. Mais le nombre des vers 
et celui de la prose s^approchent en quelque chose 
Tun de Tàutre , et difierent aussi en quelque chose. 
Tous deux ne sont que cette modulation que nous 
avons d^nie plus haut, et qui résulte de la valeur 
syllabique, de la quantité des mots et de leur ar- 
rangement. A regard de la valeur syllabique, 
c'est-à-dire de la quantité de nos syllabes , on peut 
apprendre à la connoître dans Fexcellent Traité 
de la Prosodie française , par M. Tabbé d'Olivet. 
On peut dire seulement ici , en général , ce qu'il 
avoit dit lui-même avant de le donner; c'est que 
la désinence de tous nos mots français est de deux 
sortes , Tune féminine , où se trouve l'e muet , 
Fautre masculine , qui comprend toute désinence 
où l'e muet ne se trouve pas. « J'en conclus , dit- 
il (i), que ces deux sons très-différens , l'un mas^ 
cuUn, qui est soutenu, l'autre féminin, qili est 
foi ble, font en notre langue Tei&t des longues 



(i) Voyez le Discours prononcé par M. Tabbé d'Olivet 
à r Académie Française, lors de la distribution des prix, 
«n 1735 , impriodé à là tête de sa traduction^ des Philippîqu^ 
(fc Démosthènes. 
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et des brèves , et que le mélange de ces deox sons*, 
qui peut se varier à Fiofini , et former tontes sortes 
de cadenœ, est par conséquent le principe de 
notre harmonie. » 

Ce qni distingue le poëte de Foratenr , quant 
an matériel du stjle , c est-à-dire quant aux mote 
considéra comme simples mots , cW la mesure 
et la rime qui lui composent une espèce particu- 
lière d'harmonie. Il doit faire sentir la sienne; 
celle de Torateur , au contraire , loin d'être mar- 
quée, doit être déguisée sans cesse, et jamais 
aflfectée. Afin que le poè'te puisse plus aisément 
nous faire entendre ces sons mélodieux qu'il n'ap- 
partient qu'à lui de former, on lui accorde plus 
de libarté dans la structure de ses phrases et dans 
le choix de ses mots , plus de hardiesse dans ses 
tours ; ses inversions sont plus fortes et plus fré- 
quentes. 

Telles sont en général les raisons sur lesquelles 
s'appuie M. l'abbé d'Olivet , pour faire connoître 
que notre langue a réellement une prosodie , et 
qu'elle est susceptible d'une harmonie , dont il est 
étonnant qu'on ne veuille pas convenir. Au lieu 
de la décrier et de remarquer avec tant d'afiècta- 
tion ce qui paroît lui manquer ou qui lui manque 
en efièt , il vaudroit bien mieux contribuer à la 
perfectionner, en faisant connoître ses beautés et 
l^s ressources qu'elle nous offre. 
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On nous abjecte que ses vers hëroïqties tont 
composés régulièrement de douze syllabes égales; 
que chacun de. leurs pieds est un spondée. En vé- 
rité , il faut avoir bien peu d'oreille pour soutenit 
un tel paradoxe. Depuis quand trouve-t-on égales 
tontes les syllabes d'un vers bien fait ? Le lecteut 
est en état maintenant de juger : qu'il pt^ononce. 
n s^ensuit de ce que dit M« Tabbé Desfontaines v 
t]u'elles sont non seulement toutes égales , ce 
qui est déjà une fausseté manifeste, mais encore 
quelles sont tontes longues, ce qui n'est pas moins 
faiiz« M. l'abbé d'Oltvet distingue très-bien trois 
sortes de syllabes ^ les longues , les brèves et les 
muettes : la différence du temps que l'on met à 
)»rononcer les unes et les autres, est très-sensible; 
comment donc se peut-il faire quechàcun de nos 
vêts, soit composé de syllabes toutes longues ? Ce 
qui ne se trouve jamais dans notre prose se trou* 
veroit-il dans nos vers , d'où la pesanteur et la 
monotonie doivent être bannies bien plus soi-^ 
f;QeusementF 

Quoique le nombre des syllabes soit toujoni^ 
le même, la quantité n'est pas la même assuré^ 
ment ; et la cadence qui résulte de ce nombre 
arithmétique, est bieb différente d'un vers à 
Tautre, et plus différente que celle des vers latins : 
car enfin , quelque belle que fût la cbûte du vers 
)iexitmètre , n'^st-il (Mis vrai qu'elle étoit toujours 
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la même» c^est-à*dire qu^il se terminoit toufdur» 
par un dactyle, suivi d^un spondée? Le change^ 
ment de cadence ne se faisoit donc sentir que 
dans Je$. quatre. premiers pieds; au lieu qulil se 
fait sentir chez nous dans tout le corps du verss 
où il est permis de mettre des longues, des brèvà^ 
ou des mqettes ^ mélangées au gré de Foreille et 
au choii du poète. La fin des vers hexamètres 
ëtoit donc uniforme, on ne peut en disconvenir: 
.celle de nps vers héroïques ne Test pas , puisque 
nous pouvons les terminer par deux longues on 
par deus: brèves , ou par une hvhwé et une longue*, 
selon que je seps du veiis lé permet, ou que sa 
chute en devient plus harmonieuse. Notre vers 
alexandrin , je Ta voue , est coupé en deux parties 
égales, et en cela il est plus uniforme et moins 
varié que le vers décasyllabe , dont les deux hé- 
mistiches sont inégaux; m^is aussi il. a plus, de 
majesté. Bousseau préféroit le vers de dix syl- 
labes; mais il.ne laijiroit sûreuient pas choisi-, 
s^il avoit eu à composer un poëme épique. Il se^ 
roit à souhaiter sans doute que nos vers fussent 
poupes moins également ; mfiis ceux , de douze 
syllabes auront toujours le défaut qu*on leur rer 
proche ,. quelque effort qu0 nous fassions. Nos 
grands poètes savent cependant remédier en quelr 
que sorte à;qe défaut. La^ tiature leur enseigne à 
couper; inégalement chaque hémistiche , par defsî 
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césares qqi relèvent le vers , soutiennent et va- 
rient la cadence* Tel est ce vers de Kaciné , 
àéyk cite : . 

D'un soldat, qui sait mal farder la vérité. 

On :prononce les deux premières syllabes avee 
gravité; la troisième,. qui est une césure, relève 
la marche grave des deux précédentes, et frappe 
davantage Foreiljle , parce qu^elle est seule et dé^ 
tachée , sur-tout quaqd on sait la prononcer et la 
faire sentir. Mais ensuite les trois monosyllabes 
précipitent Thémistiche par leur brièveté agréa- 
ble , et le rendent plus nombreux par leur quan- 
tité, différente de cellje des syllabes qui commen- 
cent le vers* On approuve beaucoup les acteurs 
qui , en récitant des vers français , enjambent du 
premier sur le second, de peur ^ dit-on, de nous 
laisser apercevoir la monotonie qui règne entre 
lies hémistiches trop égaux. Je réponds que ces 
acteurs de vroient apprendre d^abord à nqus faire 
sentir dans leur déclamatipn la beauté nombreuse 
des césures qui , en pfirtageant chaque hémistiche, 
empêchent de trop apercevoir leur égalité^ et leur 
donnent plus de grâce : je réponds encore que 
c est un défEuit d^enjamber si souvent et si promp- 
tement sur le second vers, qu^on ne puisse s^aper-. 
cevoir si Facteur a récité un vers ou de la prose. 
Il est à propos , lorsque le siens le demande , de se 
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précipiter dW vers sur Tautre ; mais il est ridf'» 
cule de le faire , uniquement pour empêcher que 
l^auditeur ne distingue la cadence du vers. Cette 
cadence doit être marquée» mais sans affectation » 
dans la déclamation de Facteur; il doit savoir 
flktter Foreille^ en même -temps qu'il parle à 
Fesprit. Il y a un milieu àsaisir entre les deux 
excès opposés , et ce milieu n'est pas facile à trou*» 
ver; car Facteur doit pour cela avoir de Famé et 
de Foreille , afin que ce qu'il donne à la passion ^ 
lorsqu'il déclame , ne fasse pas tort à l'harmo- 
nie , et que le désir d'enchanter Fauditeur par le 
nombre du vers ne l'empêche pas de se livrer à 
la passion , qui est, après tout, son premier objet. 
Mademoiselle Clairon est la première qui a su 
accorder sur le théâtre les intérêts de l'oreille et 
ceux de la pa^ion ; donner plus de majesté à la 
d^lamation , en la notant , pour ainsi dire , et 
augmenter Fillusion par la pompe d'un langage 
méthodique et distingué du langage ordinaire. 
Enfin , malgré ce partage égal du vers en deux 
hânistichès pareils , il faut convenir que , sans 
ce repos , il n'y auroit pas de vers , et que les vers 
les Odieux faits sont deux où ce repos est bien mar- 
qué sans être gêné par le sens. Far exemple, ce 
v-ers de Boileau , 

Dans ce monde, il o'^t poiat de purfaite sage^e, ' 
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ne fait pas , k beaucoup près , autant de plakir à 
Toreille que cet autre du même auteur , 

Chacun suit dans le monde une route incertaine. 

Pourquoi cela? cW que, dans la prononciation, 
on peut , on doit même faire une pause légère et 
presque imperceptible au milieu du second vers , 
et qu^on n^a pas la même liberté à Tégard du pre- 
mier , encore moins dans celui-ci : 

La même erreur les fait errer diversement. 

Il faut passer rapidement au second hëmistiche » 
pour attraper le sens qui. s^y est réfugié 9 et que 
Tesprit veut trouver promptement ; mais. Toieille 
n^est pas satisfaite , parce qu on la fatigua en ne 
lui laissant point de lieu fixe pour se reposer. 
Or, ce lieu est précisément le milieu du.vera 
alexandrin ; partagez-le inégalement , il ne pro«i 
duix*a aucun effet ^gi^éable., parce que 1 un des 
deux hémistiches sera trop long pour Fautre. Il* 
seroit impossible aussi dé diviser le vers en trois 
parties égales ou inégales ; dana quelque propor.^. 
tion qu^on les assemble , elles ne feront jamais 
un vers agréable à {HX)noncer et à entendre. jJe 
n^entrerai pas dans un plus long détail. Je ferois 
voir aisément qu^on pourrett combiner encore , 
autrement qu on ne fait, les syllabes dans nos vers 
de cinq pieds : mais ce seroit nous écarter trop 
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de botte objet principal ; nous avons à prouver 
que la mesure de nos vers^n^est point une source 
de monotonie , comme on veut nous le faire en- 
tendre. Nous croyons l'avoir déjà fait voir , en 
joaontrant que si les alexandrins sont composés^ de 
douze syllabes , ces syllabes ne sont point égales ; 
qu'elles forment par conséquent une harmonie 
variée par le mélange des longues et des brèves , 
mélange qui dépend de la volonté du poëte ; que 
la césure et le partage du vers en deux hémis- 
tiches font à Toreille un effet agréable. Nous 
ajoutons que rien ne Test plus que Télision dans 
notre langue ; elle est d'upe douceur singulière : 
mille exemples confirmeroiçnt dette vérité , et il 
suffit ^^ poiir Ven convaincre. , - de songer que Ye 
muet est la seule voyelle quisOufFre Téliision chez 
nous. Or cet e s'élide d'autant plus aisément qxi-'il 
n'est presque pas sensible dans la prononciation , 
et qu'il ne se pronpnce pas même en prose lors- 
que, placé à I9 fin d'un mot, il rencontre en son 
chemin une voyelle initiale. Toute autre voyelle 
finale n[e s'^lidei point comme chez les Latins ou 
lés Giôci^^ où «cette ëlision devoit souvefat êtte un 
peu rude : c'est dépendant ce !que je n'affirme pas , 
parce que nous ne connoissons pas assez le geni& 
de leur langue, ni leur véritable prononciation , 
pour porter là dessîis.un jugement certain, 
t. Il est à pvopos, pour faire voir que je. ne suis 
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pas seul de mon parti, de m'appujer encore de 
rautorîtë de M. Racine le fîh , dans ses Béflezions 
sur la poésie; il agite et résout cette question: 
Notre langue a-t-elîe une véritable harmonie ? 
Voici comment il s'exprime : 

« Fouvons'Dons nous vanter, disent quelques 
personnes , d'avoir une véritable harmonie , nous 
qui ne parlons qu'un jargon formé de la corrup- 
tion de la langue latine dans les siècleslle la bar- 
barie ? Il étoit permis aux Grecs et aux Romains 
de vanter leur poésie; celle même des Orientaux 
est préférable à la nôtre. Chardin assure que celle 
des Persans est si harmonieuse , qu'un homme 
même qui n'entend pas cette langue , est seasible 
à la cadence et à l'harnionie des vers persans. 

« A ceux qui parlent ainsi , je commence par 
leur demander d'où leur vient ce mépris pour leur 
propre bien , tam insolens domesticarum rerum 
fastidium f Si , en lisant uûe ode de Malherbe , 
ils ne sentent pas une harmonie, je n'ai rien à 
leur prouver, ce seroït parler de musique à qui 
n'a point d'oreilles; maïs s'ils sentent dans celte 
ode un arrangement de mots harmonieux , il$ 
doivent donc avouer que notre langue a, comme 
une antre, son harmonie. 

« J'avoue que l'harmonie des vers, dans une 
langue où ils ne sont r^lés que par le nomb 
des syllabes, est beaucoup inférieure à celle 
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vers régies par la, valeur des syllabes ; et si les 
Romains disoient que les Muses a voient particu- 
lièrement favorisé les Grecs du don de parler ore 
Totundo^ nous avons plus sujet de nous plaindre , 
nous qui sommes encore bien moins favorisés que 
les Romains. Il est vrai que les Muses prodiguèrent 
leurs bienfaits à ces deux peuples ; mais s^ensuit-il 
de là quelles niaient traité les autres qu'avec 
jrigueur ? Ne songeons point à ce qu'elles nous 
ont refusé » songeons à ce qu'elles nous ont donne. 
Que diricms-nous d-un homme qui, dans une 
fortune plus que suffisante pour se procurer les 
principaux 'agrémens de la vie , soutiendroit qu'il 
est pauvre, parce qu'il poqrroit nommer deux 
hommes plus riches que lui ? Pourquoi , lui diroit* 
on , voulez- vous envier le sort deces favoris de 
Plutus? regardez plutôt le nombre de ceux dont 
la fortune est moins avantageuse que la vôtre» 

(( Nos plaintes contre notre langue sont' égale- 
ment injustes; et nous serions oontens de notre 
sort , si , au lieu de lé coniparer à celui des Grecs 
et des Romaiiis, nous le comparions à celui de 
ces peuples du Nord , dont tous les mots sont 
liérissés de consonnes , tandis que notre langue 
flatte l'oreille par une doube abondance de voyelles. 
C'est par un heureux choix de mots pleins de 
voyelles que Malherbe est si harmonieux. 

« Quand l'imitation demande de la rudesse dans 
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les sons, nos bons poëte^ payent appeler les coa«' 
sonnes à leur secours , et dire , pour dépeindre 
un monstre : 

Indomptable taureau, dragon impétueux, 
Sa croupe se recourbe eu replis tortueux; 

a ou faire entendre les serpens sur la tête des Eu- 
ménides, en multipliant la consonne qui imite 
le sifflement , 

Pour qui sont ces serpens quî sifflent sur vos têtes? (i) 

«r En lisant ces deux vers de Boileau, 

N'attendoit pas qu'un bœuf, pressé de l'aiguillon , 
Traçât, à pas tardifs, un pénible sillon ; 

«c on est contraint de les prononcer lentement; au 
lieu qu'on est emporté maigre soi dans une pro- 
nonciation rapide, par celui-ci : 

Le moment où je parle est déjà loin de moi. 



(i) C}e vers , où la lettre s est multipliée, m'en rappelle un 
autre, où la lettre h est aussi multipliée à dessein , parce que 
la Physique de Newton est remplie de calculs algébriques. 

L*algèbre avec honneur dépouillant be chaos ^ 
D^^es hardis calculs hérisse son héros. 

C'est un pareil exemple dé son imîtatif; mais après les 
vers que fai cités , ceux-ci ne peuvent paroitre que dans 
uaenote* 
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ic Et cet autre vers du même poète , 

Le chagrin monte en croupe et galoppe avec lui , 

a nW*il pas plus rapide dans sa cadence , et plus 
expressif, par la double image, que celui d^Ho* 
x^ce , Post equitem sedet atra cura ? 

ce Chaque langue a ses richesses et ses beautés; 
les habiles écrivains les font connoître. Quoique 
la langue italienne ne semble faite que pour la 
douceur. Le Dante sait lui donner une force 
convenable aux grands sujets. On croit entendre 
le bruit de la trompette infernale dans ces vers 
du Tasse , ch. IV . 

Chiama gli kabitatori de l'ombre eteme 

Il rauco suon de la tartarea tromba^ 

Tremqn le spaciose aire capeme 

£ l'aer cieco à quel rumor rimbonba^ ^ 

ce et le bruit d^une tempête dans ceux-ci : 

La piogga ,ài gridi^ à i pentij à i tuoni s'accorda 
D'horribile armonia^ ch'l mondo assorda. 

§ 

et N^appelons donc point jargons barbareis des 
langues comme Fitalienne et la française, qui 
savent exprimer tout ce quWles veulent ; admi- 
rons leurs richesses , quoique inférieures à celles 
des langues grecque et latine, et reconnoissons 
l'avantage de notre e muet, qui procure à notre 
versification Tharmonieux mélange des rimes 
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fëminlues et masculines, variété qui rend la rime 
plus agréable encore ds^ns notre langue que dan»^ 
les autres. Cette charmante variété manque à Im 
rime italienne, qui, quoique plus riche que 1» 
nôtre , parce qu'elle demande les deux dernières, 
syllabes , fatigue par là répétition continuelle des< 
quatre sons que produisent ces quatre voyelles. 
a, e, if Oi » 

A regard de la rime , voici ce que le même 
auteur en dit : 

ce Malgré les plaisirs que nous procure la rime^ 
elle a parmi nous beaucoup d^epneiais , et 1& 
nombre en augmenté tous les .jours., Lorsque nos 
grands poètes s'en sont plaint,! comme ils lui sont 
toujours testés fidèles ,.on a regardé leurs plaintes 
comme celles dea amans, qui, en accusant la 
pesanteur de leurs chaînes , les veulent toujours 
porter. Boileau ,. qui appeloit : cette rime quin-' 
teuse, pou voit bien dire d'elle ce que Tibulle^ 
disoit de Délie, perfidà, sed qùamvisperfida ^. 
cara tamen. Lés plaintes qu'on fait contre elle 
aujourd'hui «ont êiime nature différente. 

« FourquQÎ, àiX-^n , reiga^der comme un or-, 
nement un ennuyeux^tintem^nt 4e finales mojM^. 
tonés , froide et puériJff* int^f^ion des peuples 
du Nord, chez lesquels tout est oiUSiSi glacé que, 
le climat?. Le retour des mêmes .sons , que les 
Grecs et les Romains, mçkîtres delà déHcQtess^i, 
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éuitoient auec soin, ri a jamais pu plaire qu^à 
des peuples grossiers. Si, par respect pour ïan-^ 
tiquité de la loi, la rime est malheureusement 

* 

nécessaire à notre fcdble poésie,, osons du moins 
la rendre plus facile. Ne sommes-nous pfis déjà 
assez accablés de notre chaîne ? pourquoi vou-^ 
loir encore t appesantir ? Les Anglais et les 
Italiens , qui dans plusieurs occasions secouent 
le joug, se moquent de notre constance; et lors^ 
que dans nos ouvrages sérieux ils trouvent plu--' 
sieurs rîmes riches \ ils regardent cette richesse 
comme une affectation ridicule* »* ' 

« Telles sont les d^lamatiôHS qu^on répète sans 
cesse, et il est fâobêuk que Fillustre àutenr du 
Télémaque ait enhardi nos* beaux esprits à tenir 
ce langager>GW ainsi qd'ii parle de la' rime dans 
sa lettré sur les travaux de Tacadémie :• Notre 
versification perd plus ,, si y^ ne me trompe, 
qu^ elle ne gugne par les rimes : elle perd beau-^ 
coup de variété , de faciUté et d'harmonie,. . • 
La rime ne nous dçnne que Vunijbrmité des 
finales , qui est ennuyeuse et qifon évite dans 
la'pràêe'i tant elle est loin ïiejlattèr^^preitle...* 
Je n^ài garde néanmoins' de la ^vouloir aboUr ^ 
sans elle notre versification tomberoit / mais je 
àrois qu*il seroit à propos de mettre nos poètes 
plus au lûrge. N'avons^ nous donc pas d^jà asse^ 
de rimeurs ? Et pourquoi «les mettre au large? ila 
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ne s^y mettent que trop depuis quelque temps ; 
leur exemple rendra leurs successeurs encore plus 
hardis .-quand on a commence à ëlargii: sa chaîne , 
on va bientôt jusqu^à la briser tout à fait. Ceux 
qui secourront le joug de la rime sq diront auto-- 
risës par des poètes italiens et anglais^ donft les 
vers , quoique non rimes , ont été bien f eçus ; et 
si Apollon ne nous protège , notre ppësie , déjà 
ébranlée , . tombera entièrement. Il sVgit donc 
de répondre à ces accusations , et de faire voir 
que M. de Fénélon , quoique si habile ^ dan» 
le style poétique, n'a pas bien parlé de notre 
Versification, dans laquelle il n'eût pas réussi, 
selon les apparences, comme oii en peut juget 
par l'ode qu'on a imprimée à la fin de son 2V- 
lémaque. 

« La première réponse est l'exemplie des grands 
poètes de l'Italie et de la France. L'Arioste , Le 
Tasse , Le Dante et Pétrarque , se sont soumis 
au joug sans paroître esclaves, et. seront toujours 
les premiers poètes de leur natioti. Les premiers 
poètes de la nôtre ont été de scrupuleux observa- 
teurs de la rime , mai§ jamais ses esclaves : loin 
d'être gênés par elle , il semble que ce soit elle 
qui leur obéisse , et qui vienne à leurs ordres.^ 
Pourquoi leurs successeurs, s'ils veulent mériter 
de l'être, demande^ront-ils des privilèges dont 
leurs maîtres n'ont |)as qu besoin? Voit- ou que 
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Fauteur d\\tbalie aille chercher bien loin les 
rimes les plus riches ? 

Par moi Jérusalem goûte un calme profond , 
Le Jourdain ne voit plus l'Arabe vagabond ^ 

Ni rallier Philistin , par d'étemels ravages. 
Gomme au temps de nos rois» désoler ses rivages. 
Le Ty rien mç traite et de reine et de sgeur ; 
Enfin , de ma maison le superbe oppresseur , 
Qui vouloit jusqu'à moi pousser sa barbarie, 
Jéhu, le fier Jéhu, tremble dans Samarie, etc. 

(V Uoreille est satisfaite par la consonance de ces 
syllabes qui viennent teropiiner les vers si natu^ 
rellement , qu'il ne paroit pas qu'on les appelle* 
Si des Italiens et des Anglois ne sentent pas Ta* 
grëment de cette consonnance , nos poètes ne tra- 
vaillent pas pour des oreilles étrangères qui nç 
peuvent être les juges de notre hannonie. Je sup« 
pose qu'au lieu de lire ainsi ççs vers de Boileau. j^ 

Cérès s'enfuit éplorée 
De voir en proie à Borée 
Ses guéreta d*épi3 chargés. 
Et sous les urnes fangeuses 
Des hyadçs orageuses 
Tous ses trésors submergés^ 

M op les lise de cette n^anière : 

Cérès s'enfuit consternée 
De voir en proie à Borée 
Se9 guéreta d'épis chfirgé^^ 
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Et sous les urnes fangeuses 
Des hjades pluvieuses 
Tous ses trésors emportés. 

«c Ce changement de trois mots qui ne frappera 
point une oreille étrangère , frappera si fort nos 
oreilles délicates, qu'elles ne retrouveront plus 
l'harmonie de cette strophe. 

ce Après avoir opposé aux ennemis de la rime 
l'exemple de nos fameux poètes , je crois qu'on 
peut leur opposer de solides raisonif. 

ce La rime qui , placée à la fin des vers , en rend 
la chute plus marquée , et tient l'attention sus- 
pendue jusqu'au retour du même son , loin d'être 
un tintement ennuyeux , forme une consonance 
qui a été de tout temps agréable à presque tous 
les peuple^. Je suis étonné d'entendre répéter si 
souvent à des gens de lettres , que la rime est une 
invention des peuples du Nord dans les siècles 
d'ignorance , puisqu'elle n'a jamais été tant re- 
cherchée que dans l'Orient (i). Tous les savans 
conviennent aujourd'hui que la poésie des Hé- 
breux est pleine de rimes. Nous pouvons à celles 
des anciens Hébreux joindre celles des Perses, des 
Chinois , des Tartares , des Africains , et de plu- 



(i) FoyeZi I9 Dissertation de M. îourmont sur la poésie 
des Hébreux , dans les Mémoires de r académie des Belles^ 
fjeUres , tome IV. 
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sieurs peuples de TAmérique : ce plaisir est donc 
commun aux peuples de TOrient comme à ceux 
du Nord. Il est vrai que ceux-ci , dans les siècles 
d^ignoranee, recherchèrent la rime jusqu'au ridi- 
cule excès de régler par elle leurs vers latins ; et 
sans cette affectation plusieurs de nos anciennes 
proses paroîtroient plus belles. Les Romains étoient 
trop riches de leur propre fonds pour avoir besoin 
de cet ornement ; cependant ils ne le haïssoient 
pas à la cësure du vers : loin de Tëviter tou- 
jours ,' comme Fa cru Vossius , . qui a prétendu 
que Virgile, en disant timidi damœ^ quoique 
dama soit féminin, avoit vdulu ëyiter la rime 
dans ce vers : 

• • • 

Cum canibus timidi venient ad pocula damœ. 

<c Virgile ai-t-il évité la rime dans tant de vers ? 

Cœsâjungiebantjôederaporcâ, 
Tumus ut infractos adperso Marte Latinos, 
Et premere et laxas sciret dare jussus habenas. 



« 1 



• * t 



« LucaÎA eût-il commencé son poème par tine 
rime trçs - marquée , si la rime eût choqué les 
oreilles romaines ? 

4 

Bella pet Smathins pliisquàm cifiîia campas, 

<c Enfin Tibulle , Tharmonieux TibuUe , la 
recherche à la césure du vers pentamètre. Oa 
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compte jusqu^à vingt- cinq vers rim^s dans sa' 
troisième ëlégie. 

Quinjleret y nosiras respiceretque vias.,, . 
Tellus in longas est pat^acta vias.... 
Ipse f^e/ius campos ducçt in Elysios . . • . 
Floret odoratis terra henigna rosis.,., 

ce Des rimes si fréquentes dans une petite pièce; 
composée par un versificateur aussi délicat, nous 
prouvent que les oreilles romaines éf oient flattées 
de cette consonance sobrement ménagée. 

c^ Elle doit être ménagée par nous-mêmes ; elle 
BOUS déplaît à la césure des grands vers , et nous 
fatigue lorsque les vers sont si courts , qu'ils n'ont 
plus de mesure sensible, comme dans ceux de 
Scarron, " 

Sarrasin, 
Mon voisin, etc. 

« OU dans ceux7ci , faits contre la rime même , 

Cher Hy las 9 
. Je suis las 
De l'escrime 
De la rime. 
Tousses traits. 
Sans attraits, 
M'éverluent 
Et me tuent : 
Ses appas 
Sont-ils pas 
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Uoe amorce 
Dont i'ëcorce 
Te'séduit 
Jour et nuit? etc. 

a Une longue pièce en vers pareils seroit très-^ 
fatigante , parce que les vers ëtant trop courts 
pour être cadencés , la rime ne sert qu^à les faire 
sautiller, et c'est alors qu'elle n'est qu'un tinte- 
ment ennuyeux et puëril , quelque riche qu'elle 
soit* 

ce Nous méprisons aussi , avec raison , le retour 
afiecté des mêmes rimes. L'affectation et la beauté 
ne s'accordent pas. Le badinage sans agrément , 
si recherché par Chapelle et l'abbé de G^aulieu ^ 
ne l'a été , ni par La Fontaine , ni par Bousseau. 
Le retour précipité des mêmes sons fatigue ; efc 
pour l'éviter dans la poésie lyrique, dont les ver» 
plus courts que les autres , ramènent plus aisément 
la rime , on entrelace la rime masculine et la fé- 
minine. Reconnoissons donc que la loi qui rend 
la rime nécessaire à notre poésie est, comme toutes 
les autres lois de la versification , prise dans le sein 
de la nature. 

« Soyons fidèles observateurs de cette loi : on 
n'est pas obligé de rimer; mais ^uand on fait des 
vers , il faut qu'ils soient bien rimes. Dans les longs 
ouvrages , il n'est pas toujours nécessaire que la 
rime soit riche; mais il est toujours nécessaire 
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t]U^elle soit exacte. Pécher en vers français contre 
la rime, c^e&t pêcher en vers latins contre la quan- 
titë; le crime est égal : mal rimer, c^est mal faire 
^es vers. 

« On peut cependant rimer très-richement , et 
n^étre pas poète. La pratique des règles ne su£Bt 
pas; et, comme dit fort bien un poète fameux par 
la richesse des rimes , en comparant Fart des vers 
au jeu des échecs : 

Savoir la marche , est chose très-UDÎe; 
Savoir le jeu , c*est le fruit du génie. 

<c La science de ce jeu oblige de joindre à Thar^ 
monie mécanique Tharmonie imitative. » 

Je conviens de la vérité de ce que dit M. Ba** 
cine ; mais je ne crois pas qu'on doive mépriser 
le retour des mêmes rimes, sur- tout dans une 
poésie légère, pourvu quMl ne soit pas affecté, 
comme il Test presque toujouj*s dans Fabbé de 
Ghaulieu. Cest pourquoi M. de Voltaire lui fait 
xlire par le dieu du Goût : 

Réglez mieux votre passion 
Pour ces syllabes enfilées» 
Qui chez Richelet étalées y 
Quelquefois sans invention , 
Disent avec profusion 
Des riens , en rimes redoublées* 

Jamais les rimes ni les épithètes ne doivent 
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entrmr dans un vers , si elles ne paroissent néoe^^ 
saires ou si elles n^ajoutent au. sens;: mais je sou-- 
tiens avec bien de^ gens de goût, que si les rimes 
ne sont pas inutiles et mal placées, elles peuvent 
être quelquefois iredoublées. sans blesser Foreille , 
et sans la fatiguer par la répétition des mêmes 
sons : jW tends toujours que c'est dans une poésie^ 
comme je Fai dit , légère et facile. Cest un jeu » 
dit-on, cW un badinage; mais, après tout, C9 
badinage n^est pas sans agrément dans une pièce 
badine , il s^accorde mieux avec le genre de poésie 
que Ton traite. Le poète a Tair de se jouer et 
dans le fond et dans la forme. Ces rimes , au 
reste, sont croisées; on entrelace les masculines et 
les féminines, et leur variété plaît aux oreilles 
délicates. On assure que cette répétition des mêmes 
rimes ne.se trouve ni dans La Fontaine ni dans 
Bousseau ; mais qu'importe ? ne $embleroit*il pas 
que nous sommes des esclaves, et que nous n'avons 
pas la liberté de faire une innovation heureuse 
dans notre versification ? Outre Ghaulieu et Cha- 
pelle, ne sait-on pas que M. Gressét et M. de Vol- 
taire ont très-souvent redoublé leurs rimes dans 
des épîtres et dans d'autres pièces d'un genre peu 
sérieux ? Ce n'est pas plus un mérite à Rousseau 
de ne les avoir pas redoublées, que d'avoir évité 
de les croiser dans ses épîtres et dans ses allégo- 
ries. II. est certain que ces rimes, toujours accou- 



DISCOURS PRÉLIMINAIRfi. 14S 

plées deux à deux , ne produisent pas un efiet aussi 
agréable que si elles étoient mêlées ; maïs je n'ap- 
prouveroîs pas ce mélange dans des vers alexan- 
drins , sur^-tout en un sujet grave et élevé. 

Avant de finir cet article , je crois pouvoir 
communiquer au lecteur une observation que j'ai 
faite plusieurs fois ; c'est que l'harmonie de nos 
vers dépendant en partie de la combinaison des 
longues et des brèves , et en partie de ce retour 
du même son final qu'on appelle rime, elle n'est 
pas complète si la phrase, quelque nombreuse 
qu'elle sôit, finit avant la rime ; c'est-à-dire ^ si 
le seùs parfait finit par un vers dont la rime ne 
se trouve qu'après le point qui sépare une phrase 
de l'autre. L'esprit alors est satisfait par le sens; 
l'oreille ne l'est point , parce qu'elle attend la rime. 
Dès-lors il n'y a point une certaine rondeur, une 
certaine perfection qui, dans le styles naît du 
plaisir de l'esprit, si je puis ainsi parler , et de 
celui de l'oreille. Ce défaut se trouve quelquefois 
dans les meilleurs poètes , parce qu'il n'est pas tou- 
jours possible d'accorder ces deux choses. Ainsi , 
quoique Boileau soit de tous nos écrivains le plus 
exact, il n'a pas toujours èvl les réunir. Vojez, 
par exem'ple ; ces vers^ où il donne des préceptes 
pour la tragédie : 

Des siècles, des pays, étudiez les mœurs : 
Les climats font souvent les diverses humeurs. 
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Gardez donc de donner , ainsi que dans Clélie^ 
L'air ni l'esprit français à l'antique Italie; 
£t sous des noms romains Faisant notre portrait ^ 
Peindre Caton galant et Brutus dameret. 
Dans un roman frivole aisément tout s'excuse^ 
Cest assez qu'en eourant la fiction amuse. 
Trop de rigueur alors seroit hors de saison : 
Mais la scène demande une exacte raison. 
L'étroite bienséance y veut être gardée. 

Le précepte que le poè'te donne ici aux ailleurs 
finit à ces mots : le sens est parfaitement com- 
plet , Tesprit est satisfait alors , mais Toreille de* 
mande encore quelque chose pour Fêtre; et quoi ? 
une rime qui lui est due, et qu^elIe ne sent point. 
Elle ne la trouvera que dans la phrase suivante , 
où il est question d^un autre précepte différent 
de celui^à. On laisse donc ^ en se reposant un 
moment , Toreille en attente et en suspens. Or , 
il est clair que Tharmonie nW pas entière , dès 
que Foreille se plaint. Il faut pour cela qu^il j 
ait un accord, comme je Fai dit, entre le plaisir 
de F^sprit et le plaisir de Foreille ; ou , ce qui 
revient au même , que Fesprit , déjà satisfait pair 
le sens dont il a trouvé la fin , le soit encore par 
le moyen de Foreille, comme dans ces beaux vers, 
où le même poè'te parle du prélat endormi mol- 
lement sur le duvet d'un lit excellent : 

Cest là que le pré^t , muni d'un déjeûner, 
Dormant d'un léger somme ^ aitendoit le diaer. 
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Son menton 8ur son eein.desceiid à ^oublie éUge^ 
. Et son corps, ramassé 4ans sa courte grosseur , 
^ ' ïait garnir les toussîns souâ sa molle épaisseur. 

Im la pè]i8ëi9ofimt • avec .là rime, et lé lecteur 
jaV plus riea>& de8ii:e£,; ai pour le $emà m pour 
Fj^armonie» . :ï 

Four oe 3aÎ3ser rien à désirer sur cette cjuestion , 
'qiiiii'est asstiriément pas indiilRfreiitei, et pour faire 
cesser uhé bonde fois lisis plaintes/ dbagrines: de 
ces critiques qui rêgifeCleBt t^tile^ vers latius» 
ou qui refusent: tout aux français vf opposerai 
eucoi^e à Tautorité-.de M^iFàbè^rPiibos et à set 
raisoâs, les raisons et TaulcHritë de M. Le Batteux, 
dëjà cité ci-dessus« i3 >nej^heirche ici qu*à mV- 
ejbirer xQojrmême en éclairant. les j^nes gon^ 
Mes lecteurs,^ mai,, nous profiterons paiement 
4e tout ce jqnîênia dit de)nieiUeutâuréette matière^ 
Toute ipon anibttipn ^e txnhie à être utile; / 

« Uharnptonie, en génésaà [ c'est M* Le Satteux 
qui parle} est un rapports de con^venanit^ , • une 
espèœ de cqnpei^de dc^x ou de plusiei^s chpse^; 
elle naît de Tordre, et produit presque tous les 
plaisirs de Fesprit : son ressort est d'une étendue 
infinie , mais elle est sur-tout 1 ame des beaux 
arts.-. .-•"■'' .L' *^v '.. :* ' •'''■.() .." J - 

« Il> j ^ tBoiS'SOixtespd'^harmomè dans la'poësie: 
a prensilèi>&^e«t<:diedxi style, qui doit* s'iÉccordar 

I. lo 
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avec le sujet qnVm traite, ^itaiet une jtiiite pro^ 
portion entre Yttti et f antre. Les arts forment une 
espèce de république où cliacun doit fîgiarer selon 
son état. Quelle différence entre le ton de Tépopée 
et celui d^ Iti tragédie iFarcaRire^'ioutesios autres 
«spèces , la eoniédîa , la poésie ly^iq«i6 , la piaAo- 
raie , etc. , vous sentirez toujours cette dîfféreâda 
. . tt Si cette faBroBooEiie manque i qu^que pôlfme 
que ce scHtv il denkit tine inasearade : cW iiqe 
aèrte de gvàtesqtfe qWà tient deJa parodié ; at si 
quelquefois kiitfagÎEdiaié'abAMe^ '^u la, comédie 
fr'élève,,. cVst pour se mettm-Au^ niveau dé léut 
matière , qui Varié dé temps en temps , et F^objec^ 
tion même se tetburne an pfêiive dia principe. 
-' tt Cette harmonie ast eftantielle; mais on ne 
]p(mtque'la«entir;,etmalhettreuseniantlÉS autatxra 
îte la sentent psâitoujoatsasséÉ;, soù^iBint les georte 
«ûéteoafdodus^'Oa trouve dans leisîAfËe ouvrage 
des ve^itvagîquas^ fyriqiiee, comiques^ qiii ne 
«ont*fràUdbiéiit)autqiiséii pair ia pensée quïls ren- 
^f«nc{tf«;'Fi^tii<quoi donc vous niéle^'-voiisi 4e 
^ptindi^e^-pûisqiié vous n'éËtteûdëd rien aiï colonisa 

Dfiscripta^ sérpare vices operumffue coipres 

Çur ego si nequeo ignoroque , poqta salufor? ; 

« Une oreille délicate reconnoît presque , par le 
•eaite4|èisé sauLdii yers:iie:geilTe;dèJla jpiici^ dont 
il est licéi. Gitez>-mhis Ck>xBfc£^k'^ jMdfière ^ La 



•.' 



!»»•? Un vers d'Ovitie- ae recQim^U entre r%iàh de 
rVjîrgfileè II aestpiasi ttëcçssaire de[ qonpiiMr Us 
«oteurs : on i les s^wnsidit ià leur # style .^.comiw 
les hétQSiffBi^èn kfi&m.^i^iùùë., 00 < /,.... 
— « Lft iseç^^tidk acfr te d^htoitipiiie consiate diBimi )fi 
lappiôirt dk$iVseik»Mpt»dQ& wqIs a^vi^irabj^ de la 
fiQnsé8»Les.técnm{«s ea^ptro^^Méme'tloiv^^ s-eti 
-faire uiicr règglb ^à pliitsfpxte wi#o>iles;|iQél^:49f^ 
ntenl^ikiFcibsecver ! Ausd nid 1m ¥aÂtr9ll..pfis 
^expritner par d|es inùt» tveàm fie ^i .«s|4Qjipp^;4î 

par des mot» graornu, ^^ qui» '^t . déa^glr^ib 

-et dur r.. .:.••;!■■. • :;• r- 






Carminé non lepi dicendà est scahra^crépîdo* 

4C::il^rçwontçbpz eiîxJ'ppesU^jBsten jîputBidictipi^ 
Mrqfil'espEit. ; ,^: .. , -V: , : ^ v.'./y vj^; 
; ^ f^'li^ troi#ièiQe espèœ d-karmo^ie, àssm, lA^igoé-^ 
sie , peut être appelée artificielle , par. opjyisitiçp 
aux deux autres qui so|i.t naturelles au discours, 
et qui appa^a^n^t également à la pcfé^le^.^t à la 
prose. G^lerei^eajQsista .da^n^ w^ owtMQ^ avt qui^ 
outre le choix -des exprassîondelliks^aoïmipar rap- 
|tofit4 Uw ^^r\$ , ksiassprit^ e^\mp\{^ d^vi^m^xp 
que toutes les syllabes 4Vl^^6¥^y'PF^^^'^}?Çp^)^ 
produisent par leur son, leur nombre, )eur ouan- 
tité, una aiitjc^ sorte «çTexpression qui,ii)oi]4p en- 
core À\la sigiûfiMtion jaatiu^lle des.xaotjk ; 
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a Chft^tie chose d M marche dans Vunivers. Q 
y axles taioiivemetis qui sont ^aves et majestueux; 
H y tBil a qui sont vifi^ et ra{»des ; il y en a qui 
sont simples et doux. De même la^poësie a des 
marches de diifêrentes ei^>èces pour imiter cee 
mouvemens , et peindre 4 ' Foreille , - par une 
sorte de mélodie , ce qu'elle peint à Tespcit psr 
les mots. C'est une* sorte de chant musical , qui 
porterie caractère non seulement du sujet en gë- 
Béraï , mais de chaque objet en particulier^ Cette 
harltfonie n'appartient qu'à la poésie seule, et 
c'est te point exquis de la vêrdiication» 

« Qu'on ouvre Homère et Virgile , on y trou- 
vera presque par-tout une expression musicale de 
la plupart des objets. Virgile ne l'a jamais man« 
qùée : on la sent che£ lui, lôrs mênië qu'on ne 
peut dire en quoi elle consiste. Souvent elle est 
si iëensible , qu'elle frappe les oreilles lés Àioins 

^attentives: . î 

' , ' . • ■ .... 

Continua pehtis surgèniiSùs , aut fréta porâi ' 
^ ' " ïnCipiunt agitata tumèscere , et aridus aHis 
• iÊùniîbus audMf ragot', àutresonanUa longé 
. J[dtioramiêeériye^.nemi>mmincreieA,ce(MntHK^'ff*t, 

ce Et dans FEnéide , en parlant- du trait Ibible 
due' laiiôe le vieux Friaitt : 

Sicjatus senior : teJumque^ imhelle sine ictu 

Confeàit', muco tjuôd protinùs œre repttïsum. 

Et $ummo cTypei ne^uic^amumàone peptindâ^ . 
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« Je ne puis omettre C6t exemple tkë d'Hwace : 

Quà pinus ingens iaUfoque populus 
Vmbram hospitalem consociare amant 

Ramis^ et obliqua laborat 

LymphaJ'ugaai irepidar» rUw. 

c< Au reste , a^il y a des gens à qui la nature a 
refuse le plaisir des oreilles , ce n^est poiat pour 
eux que ces remarques ont été faites*. . On pour« 
roit leur citer les autorités des Grecs et des Latins» 
qui sont entrés dans lé plus grand détail par rap* 
port à lliarmonie du langage. ; mais je me bor- 
nerai %. celle de Vida , dVutant plus qu^il donne 
-en même temps .le précepte et Fexemple : 

» 

Hàutsaiis est illis ( fMA%)uicumque€iiauder»persum 
Bt res Merborum proprid $i4 redder» claras. 
Omnia sed numeris pocum concordibus aptant ; • 
Atque sono quœcumque canunt imitanturet aptâ 
.Veiborumjacie y et quœsito carminis are. 
Nam dipersa opus est peluti date persibus^ora * 
Dtpersosqué habitas : ne quaNs primas et aiter, 
Talis et indè àlter.puttuqae incedatèodem. 
Sic meliormotuqae pedumetpemicibus alis, 
ISiolle Sfiam iacito lapsu per letfia radit. 
Ille autem membris ac mole ignapiùs ingens 
Incedit tardo molimine subsidendo y 
Ecce aliquis subit egregio pulckerrimus orsp 
Cui ketum membris Venus omnibus affiat h^norem^ 
Contra alius rudis irifimnes ostendit et artus, 

âupwciimm x àc acwUfm. sifiuio^an$ 



Nec perd hœ sine lege datœ , sine mentejfigurœ } 
Sed faciès siia pro mentis /^hàèitusquë sonus^e 
Cunctis euique suus vocum discrimine certà'j «te. 

c( La suite en est amst^réable quHiatilractive , et 
elle forme pour nous une preuve sans réplique. 

<c Telle est rbarmonie qui réghc dans le^ poètes 
grecs et latins.. 

« Cette harmonie peut-elle se trouver dané nos 
poètes ? Il y a une opinion établie en faveur des 
anciens et . entièrement cbntraire aux 'modernes. 
Voyops.sur quoi elle est fondée, et supposa qu elle 
soit injuste , osons prendre modestement ce qui 
BOUS appartient. 

ff Leslangoes nesesâzlt point faites par syst^es; 
et dès qu^elles ont leur sôuMe dans la nature même 
des hommes , il est nécessaire qu'elles se ressem* 
blent toutes par bien des endroits. 

« Si c^est la mesure qui produit Tharmonie dans 
les vers latins^jQpus avons Jie xoeme avantage flans 
les nôtres* Ualexaadcin a douse temps de même 
que rhexamètre des Latins ; le vers dedix syUabes 
en a dix , de même que le pentamètre. Notis avons 
ceux de huit et de sept ; nous en avons au besoin 
de plus petits qui répondent aux vers gliconlque 
et adonique , et qui se prêtent à la musique ^ussi 
bien quWx» * 

« Si eWf le sôa màoie dès mots «t d^ ^Uabea 



dbnl ks ipera saat eoœpMéB^ ftWcfM^ noiip pat 
atassi bien f)fie Ida aqctens des sont gravés et ^igful, 
doux et mdes , éclatani et «ômrds , sitfitpleB, n^ôtti- 
l^eux» 3iiajestueux ? Gela n'a pas^ 'beftôiii dé 
preuves. Y a-t-il moins. d^harmonîe âans q^nei* 
ques-uns de nos bons ëcri vains en prose ^ que 
dans lès orateurs^ et dans les histdriénâ^ grecs ou 
latins ? 

ce Ce sont I^« brèves , dira-tHQn , et les longues 
qu'avoient les Latins, et que nous nVVons pas. II 
est vrai que nous faisons presque toutes nos 'syl- 
labes égales dans la conversation : cependant , si 
on j prend garde, on trouvera que, wpposé même 
que nous les fassions toutes brèves-jdanis ie dis- 
cours familier , il y en a au moins que nous faL* 
^ns plus brèves, et en cqqiparai^a ;^e^ueifef 
les autres sont longues. Il y a. aff^x^çfi que lef 
Latins en usoient à peu près de même que nous 
dans Tûsage ordinaire des conversations ; et si, 
dans la prononciàtiétt soutenue, ils'marquoient 
davantage les longues et les brèveç., ^ous ne le 
faisons pas moins qu'eux. M. Pabbé d^Olivet Fa 
démontré dans son Traité de la Prosodie fran^ 
çaise. Il ne fwt'qœ lire aireo quelque* atten- 
tion pour s'en convaincre. Nous avons des lon- 
gues , des plus longues-, des brèves , des plu» 
brèves ) don,! le méUnge peut prpd^ii? et.pqiduit 
rëellement „ daadbS'&aaa wTMsifiostooM ^laroBém» 
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effet ponr une oreille attentive et ezereëe que àaxtB 
la versification latine. On en peut juger par quel— 
qii^ Vjers qui suivent , et quW regarderoit pent^ 
être rdans les anciens comme des exem[de$ frap-* 
pans de lliwmonie poétique. 

; » 

CADEPCCES MARQUÉES POUR L'iMITATIOfr. 

Ses murs, dont le sommet se dérobe à la vue, 
Sor la dme d'un roc s'alongent dans la nue .... 
Ses aïs deoii pourris, que Fâge a relâchés, 
Sont à coti^ de maillets unis et rapprochés. 
Sous les coups redoublés tous les bancs retentissent; 
lies murs en sont émus, les voûtes en mugissent. 
Et Torgue même en pousse un long gémissement» 
Que biiTtu;, chantre) hélas ! dans ce triste moment ? 
-; Tu dors d'un profond somme : ( BoiL.) 

a On admire le procErml&zV de Virgile ; cette chute 
est-elle moins iieui^usè ? 

Sa croupe se recourbe en replis tortueux. ( Rac. y 

. . nn)our,.surseslQiigi.piedsa||pii}ene8aisoù, 
Un héron au long bec emmanché d'un long cou : 
Il côtoyoit une rivièriç. ' ' ' (La Font. ) 

.; : • . . • •• 

. Cadence pressée* 

. Ij9 pvéif^elaa tcoupe à pas ttunoltiieint. « w « i 
: : : i^ {f ^^^ l^orjB du lit impétueui: s'élAPce. \ ( Boxl» ) 

'- ^.\'\ ;-' * CQddnce:'dowx. \ ;.•;> - ' 



t ' w y ^AV* ' • 



^ ÏT^ést un hëdreux chôik de sons harmonieùi^. ( Boil. ) 
Somki^ détiouHaê enisis^rei ffamde. ( Goaii . } 
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Cadence dure. 

Gardez qu'âne voyelle ,* à courir trop hât^ , 
Ne soit d'cioe troyelte en son chemin heurtée ... 
D*une subite horreur ses cheveux se hérissent. ( Boz^. ) 

Cadence grave, 

» 
Quatre bœufs attelés, d'un pas tranquille et lent, 

Fromenoient dans Paris le monarque indolent. . . #' 

Traçftt, à pas' tardifs , un pénible sillon. ( Boil. ) 

Cadence Ugkre. 

Tient un verre de vin qui rit dans la fougère. . • . 
II fait jaillir un feu qui pétille en sortant .... 
Qu'à son gré désoroaais la fortune me joue. 

On me verra dormir au branle de sa roue. ( Boil. ) 

• 

fc Cette cadence si marquée ne se soutient pas 
toujours dans nos meilleurs versificateurs , il est 
vrai ; mais se soutient-elle davantage dans les 
Latins ? Ils se font un plaisir , de même que 
nous , d^exprimer. avec soin certaines pensées 
auxquelles les mots de leur langue paroissent se 
prêter de meilleure grâce ; tuais » dans les autres 
occasions, ils se contentent d^une cadence simple 
et ordinaire qui consiste à rendre le vers cou- 
lant , et à écarter avec soin tout ce qui pourroit 
choquer une oreille délicate. .... 

ce GW par une aorte dinstinct naturel que nos 
poètes lyriques emploient à propos les grands et 
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les petits vers , qui font le même eflfet , et peut^ 
être plus heureusenient et plus constamment que 
dans le latin; Le grand vers a plus de majesté ; 
le petit a ordinairement phit de feu ou de dou- 
ceur. Qu^on fasse attention à Tusage que nos poètes 
lyriques en ont su faire : 

Ont-ils rendu l'esprit» ce n'est plus que poqssière 

Que cette migestë si pompeuse et si fière 

Dont l'ëdat orguieilieux étQunoii Funiversj; 

Et daxii ces grands tombeaux» où leurs âmes hautaines 

Font encore les vaines , 

Us sont mangés des vers. ( Malherbe. ) 

oc Et Rousseau : 

Conli n'est plus ; ô ciel ! ses vertus, son courage» 
La sublime valeur , le zèle pour son roi. 
If 'ont pu le garantir, au milieu de son âgq,. 
De la commune loi. 

II û'eat plus ; et les dieux , en des temps ^ fiinestes , 
N*ont fait que le montrer aux regards des mortels : 
Soumettons-nous ; allons porter ces tristes restes 
Au pied de leurs autels. ' 

Elevons à sa cendre un monument célèbre ; 
' "Que le jour , de la nuit emprunte les couleurs : 
Souptrons, gëmittons sar oe tombeau fbaèbr a 
Arroaé de nos pleurs. 

« H faut se^ouvenîr de ces vers dé M. de k Mollie r 

Les vers sont enfans de la Ijre; 
' On doit les chatiter , non les tiré. 
Ap^ia^<l<^CHirâ'hiiile8iit'>6à. ' . ^ i 



«cËKaimèap» maintenant ^i éétmt tm mvtntoge 
poéff la pdëaîd âesancieiia, qize les pieds fussent 
meravéi €t ré^és poiir 'dsoqoe espèee de vers : 
car y dans ies langues mbdemes , ils ne le sont 
point , et Jocsijiie les dactyles et ies spondées sont 
onployi^s , ce n^est point Ja kû dba vers ^ mais le 
goât de. Tcmille qui rocdoiuie* 
. « Il est certain que, dans ce vers Newèomm in*' 
crebeseere murmura t» n*est point le dactyle » 
mai» le son «néme de. syllabes, çxi en fait 1* 
beautéf harmonique. Portez le dactyle sar d*au«* 
très mots : quatit ungula campum , ce n^est plus 
Forage qui frémit. Ce ne sont point non plus les 
brèves qui expriment mieux que les longues: 
murmur e^ aussi expressif que increbescere. 

« D^aiilears , si le tiacfyle et les autres pieds 
prûduisoiènt l'hërttiônie du vers , eomme il 
pardît certain que cette liarmbiiie n^est qn^un 
concert des sons avec la pensée qu^ils expriment 
[ à moins qu'on ne veuille dire que des soi^s ra- 
pides expriment bien ce qui est lent } , il sVnsui^ 
vroit que c*^ôit un inconvénient dans la poésie 
des Latint , ^fue d*y avoir réglé la place des 
brèves et des longues , et quil devoit en résulter 
Bëoêssàiienieat autant de défauts que de beautés ; 
si de nW eûcore qu^on prétmide que la pensée 
pouvait être chez eux toujom-s conforme à la 
marche rédée de la vasifioation« - 
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a Je suppose, par esemple» uoe pièce en Terv 
alcaïques ou ascl^iades » dont toutes les ^limbes 
'eont réglées : si on veut que la beauté harinao- 
nique qui résulte de Taccord des sons avec la 
pensée s^y trouve d^un bout à Fautre , il est né- 
cessaire que le même caractère de» objets y règae 
du commencement à la lin ; et si elle ne sy trouve 
point dans quelques endroits, cW un dé&ut, 
par la raison que c^est une beauté dana ceux oà 
elle se trouve. Far exemple, dans ces deux vers 
d^orace , dont on loue Tharmonie : 

Semotique prias tarda nécessitas 
Lethi corripuit gradum, 

« Si corripiUt gradum a une harmonie expressive 
par ses deux dactyles ; tarda nécessitas , qui a un 
sens tout contraire , doit avoir unç harmonie vi-^ 
cieuse , par la raison qu^il forme aussi ^ deux 
dactyles. 

<c Les Grecs et les Latins ont si bi^n senti 
cette difficulté , que dans les ouvrages de longue 
haleine , ils ont réglé plutôt les temps, que les 
pieds. Dans les vers hexamètres , de six pieds , il 
y en a quatre qui sont libres ; et c^est * dé cette 
liberté que ce vers tire presque toutes les beautés 
qu'il a du c6té des longues et des brèves ; et la 
contrainte du cinquième et du sixième pûurroit 
bien n'être qu'une becititë arbitraire , qu*uiie es*. 
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pèce de rime dé quufMté y qui rëpond à la rime 
c{e rixm^ >df ns nos versT ftÂiiçaîs ; de sô^rte que , 
dans les/«ei3 hexamètres et alexandrins, les choses 
éont à pen près ëgaJesv'C* qtie, dan^ les lyrique^, 
le$ 'Grecs et les Latins atoient peut-être moins 
d'avantagé ^que nous nf en avons. * 

«• Me*pferniettrà-t-on de le dire, pour nous 
j*is*ifier en quelque sorte f L'oreille a ses préju- 
gés aussi bien* que Fesprit ; et pour peu que Thabî* 
tude ^y 'mêlé, Terreur à autant de crédit qu'une 
Vâ4té démofaf rée; ' 

* ti lia première fois qu'on nous parla d'harmo- 
nie, ce" ^t^â prppbs de vers latins. On nous fit 
c6hjï6itre les pieds ; ensuite on nous fit scander 

i^tttubupÀàaàtépàtrem soniiu ^atit unguht campum ; 






tt et |jopj:;;y;»js efl faire mieux sentir la cadence^ 
<>nJa i^op)pfi];a,;^ve^ celle-ci f , , 

Ouiiritef sesé magnâ pî drachia tolîunt^ 

-•..*. • * . . fc > . 

« et on nousifitentefidre qu^ les vare ëtoient plus 
ou moins, faaimohieux,<telon qu'ils âpprochoient 
plus on! làotn&rde œ caractère niusical qui a tant 
de rapport avec. l!objèt de la pensée. On dons 
laissa' croire ^ en . même ..temps que cette beauté 
venoiti desr. daet^es- et des! spondées, plutôt que 
.des i longues. et des- harèv^ et du :$on même des 
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pabliér un tcâké ^ mais seulement de faire voir; 
par ce détail, que nous aidons des vers et des 
Vêts harmonieux, quoi qu^en disent qudques cri- 
tiques. S^ils n^ont point d^oreille , il est inutile d& 
leur apporter tant de raisons; mais s'ils en ont» 
je demande pourquoi ils prennent plaisir à de- 
i;tader nos vers ? Quoi ! ils prétendent qu'ils n'ont 
point d'harmonie, tandis qu'ils en trouvent à 
leur prose : c'est Une contradïctioa |)ien étrange* 
Je me^atte qu'il est prouvé clairement , soit par 
sues propres réflexions , soit par l'autorité d'écri- 
vains respectables,' qu'ils se trompent quand ils 
nous reprochent de n'avoir point de vers, bu 
quand ik prétendent que ceux que nous avons 
sont sans cadence et sans harmonie ; etifîn^ quand 
ils soutiennent que. ncms ne pouvons rendre en 
vers, mais seulement en prose, les ver» des anciens 
ou des étrange. Four confirmer encère miens 
icette dernière v^ité , j'insère ici ce qu'en >dit 
'M. Aadine dans ses Réflexions sur la Poésie. H 
veut prouver qw tout poète , dans une traduc-- 
tion en prose , n]est rendu qu'imparfaUement^ 
et qu'il riy a point de poésie en prose. * 

\i II est , dit-il , glorieux aux anciens d'avoir eu 
pour admirateurs parmi nous tous ceux qui.pos* 
sédoient bien leur langue , et de n'avoir été nié-^ 
prisés que par ceux , ou^ qui l'iguôioietit , ouTqui 
n'en avoient qu'une connoissance imparfaitep 
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Quiconque juge d^ua poète sans en savoir la lan*^ 
gue, en juge sans le bien connoitre. Un poëte 
enchante par Thàrmonie des vers et rarrangement 
des mots* Il faut doncrentendre parler lui-même ; 
quand il nous parle par interprète, ce nWplus 
lui que nous entendons. Fouvonsrnous, dans notre 
langue, faire sentir cette harmonie de Virgile 

. . . . . , . Jacuitgue per antrum 
Immensus ? 

«. TrouverQns.nous des exi^ressions qui.répondent 
h celle-ci d'Korace ^^ ^ îndti4s nùm^J^ l^bricus 
nspici? Pourrons -nous imiter c^ aiTrgngemeAt 
de mots , rusticus iirbf^num murent mus ? Getta 
fable est si admirable 4ans Horace , que LaPon-* 
taine, n^osantrimiter». s'est contente de la narrei: 
très - simplement (i). La Fontaine a des .gracea 
qii'on ne peut faire passer dans la langue latine;, 
et la langue latine a les siennes , auxquelles la 
nôtre ne peut atteindre. 

« Quoique dans les iporceaux des anciens, que 
je traduis en vers dans oet ouvrage „ je sente com-. 
bien je suis inférieur aux originaux , j'avoue. 



(i) M. Andrieux en a donné une imitation qui a été ex<- 
trémement goûtée , et dans laquelle on retrouve toute la 
simplicité de l'original. On peut voir encore la traduction 
quen a faite M. !DakUc( iVb^e de U Éditeur,) 

I. " 
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qu^on peut quelquefois rendre heureusement un 
endroit dont on est frappé ; mais qui de nous ^ 
quelque habile versificateur qu^il soit , pourroit 
nous rendre parfaitement en vers français tout 
Homère (i) ? 

« Loin d^espërer de notre prose ce que notre poësie 
ne peut nous donner , soyons persuades qu'une 
traduction en prose ne peut rendre qu'imparfai- 
tement un bon poète* Je lis avec plaisir la tra* 
duction d'Homère , par madame Dacier ; mais je 
n'y cherche pas ce que je n'y puis trouver , c'est- 
à-dire tout Homère. Elle ne prétend pas elle- 
même nous le donner ; elle compare sa traduction 
au cadavre^ d'Hélène, sur lequel on remarqueroit 
seulement les restes défigurés de cette beauté qui 
fit tant de bruit. Toute traduction en prose d'un 
excellent poète, est' l'estampe du tableau d'un 
excellent peintre. J'aime l'estampe d'un tableau 
éé Rubeps , quoique je n'y trouve pas Rubens 
tout entier ; j'y vois son invention , son dessin , 
sotk ordonnance ; mais comme je n'y vois pas son 
.admirable coloris, qui anime tout, l'ouvrage est 
mort, s 

. ce Four prouver la vérité de cette comparaison , 



(i) Rochefort l'a tenté sans succès; M* Aignan p^ut-étre 
^ra plus heureux. (iVote de l'Éditeur. } 
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«caminond la traduction d^un endroit dJHomère^ 
et choisissons ce morceau fameux (^Iliad., 1. xx) 
où le poëte dépeint la frayeur que cause à Pluton 
le coup de trident dont Neptune a frappé la terre: 
je n^en rapporterai pas la traduction latine ; une 
pareille citation seroit trop ennuyeuse ; elle doit, 
Â la vérité, puisqu'elle rend les vers mot pour 
mot , conserve]^ les mêmes images : mais quelles 
images dans un pareil arrangement de' mots ! 
Ceux qui la voudront lire y trouveront le ciKiaTré 
d'Homère ; ce cadavre commence à reprendre de 
la vie dans cette traduction de madame Dacier.) 
j£e roi des enfers , épouuanté au fond de son 
palais f s'élance de son trône, et 6^ écrie de toute 
sa force, dans la frayeur où il est que Neptùne\ 
d'un coup de son trident n'entiouure la terre 
qui couure les ombres, et que cet cireux se» 
jour, demeure éternelle des ténèbres et de la 
mort, abhorré des hommes , et craint même de^ 
dieux , ne regoiue pour la première fois la lu^ 
mière , et ne paroisse à découvert* Cette prose 
harmonieuse seroit une poésie, si la poésie ne 
eonsistoit que dans la hardiesse des images et des 
figures ; mais je n'y vois encore que le cadavre 
d'Homère , où la vie commence à se répandre. 
Voici Homère ressuscité : 

L'enrer s'émeut au bruit de Neptune en furie : 
Plttloa sort de son trône , il pâUt , il s'écrie ; 



1 
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Il a jpepr que ce dieo-dans cet affreux séjour 
D'un coup de son trident ne fasse entrer le jour» 
Et, par le centre ouvert de la terre ébranlée y 
Se fasse voir du Sijx la rive désolée , 
Ne découvre aux vivans cet empire odieux 
Abhorré des mortels et craint même des dieux* 

« La poésie de Boileatt> qtioique très-har« 
tnonieuae , ne rend pas toute celle d^Homère. Le 
vers qui présente trois images, la frayeur de. 
Flnton , la promptitude avec laquelle il s^élance 
de son trône, et le cri qu^il pousse, est moins vi£ 
que le vers grec , qui présente les mêmes images 
en moins de mots, et qui d^ailleurs est remar- 
quable par les deux dactyles qui précèdent ce 
jliot ieeiti, sur lequel tombe la césure. On re- 
oonnoit dans cette cadence Tharmonie imita^ive : 

Asi0*«c J^iîi* êfoitûv aXro a«i i«»ff% 

• « Quoique le vers français n'imite pas parfaite-^ 
tnent ce demi-vers grec , et que même sort de son^ 
trône, soit trop foible , Boileau rend mieux Homère 
que madame Dacier ; et si nous avions dans notre 
langue une traduction entière d'Homère pareille 
Â ce morceau, ce seroit alors que ceux de nous- 
qui ne savent pas le grec , pourraient se flatter de 
eonnoitre Homère : de même que les Anglais*; 
malgré la grande différence d'harmonie entre leur 
langue et la grecque , se flattent de le eonnoitre 
dans la traduction de M. Fope^ parce que M. Pope 
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a, dît-OD, trouvé le secret de faire parler à Ho- 
mère la langue anglaise, avec toute rharmonie 
qu^elle peut avoir. Les Anglais estiment beaucoup 
aussi la traduction de Virgile en leur langue par 
Dryden. 

. « La traduction de l^Enéïde par Annibal Gara^ 
est de même très-estimée des Italiens. Virgile ce- 
pendant leur parle-t«il avec toute Phannonie qu^ii 
pourroit avoir dans leur langue, lorsqu^fl leur 
parle en vers non rim^? La rime est aussi n^es« 
saire à la poésie italienne qxCk la nôtre. Il nem^ap- 
partient pas.de jilger du mérite d* Annibal Garo^ 
je me contente de dire que,, quand jelis clans sa 
traductions 

Trv volte soprà cubito risursë 

Tte volte cadde, e la terza giacque y ^ 

B gU occhi polti al ciel quasi cercando. 

yederlalume^poich&vistaUheààa , 

Nû.sospir9» 

ft je ne suis point frappé comme je le suis eu lisant 
ces trois vers de Virgile : 

Ter ^ese aitollens^, cubitogue innixa leéfapit s ' 

Ter rcifoluta toro est, o^ulisque erraHtibus y altth 
Quœsipit cœlo lucem, ingemuitque reporta^ 

• « La comparaison que j'ai faite d'uu mor- 
ceau d'Homère, traduit par Boileau, avec la 
traduction du même ippcceau par M>^^ Dadar ^ 
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fait honneur à la poésie, et prouve que la 
prose ne lui peut jamais disputer son rang. De 
même qu^un habile dessinateur, qui n^aura que 
crayonne Tordonnance d^un tableau, quoiqu^ii 
ait Fhonneur de Tinvention et du dessin , ne 
3era jamais mis au rang des peintres , on ne 
mettra jamais au rang des poètes celui qui aura 
crayonné en prose ^ordonnance d^un poème > 
quand il auroit tout le mërite de Fauteur de Té^ 
lëmaque. 

« Le consentement unanime des nations con- 
firme ce que j^avance. Apulée et Lucien , quoique 
tous deux fertiles en fictions et en ornemens poé* 
tiques , n^ont jamais été comptes parmi les poetesi 
La fable de Psyché auroit été appelée poème , s^il 
y avoit des poèmes en prose. Le Songe de Scipion^ 
quoique fiction très- noble, écrite en style poé* 
tique , ne fera jamais mettre le nom de Gicéron 
parmi ceux des poètes latins ; et nous ne mettons 
point celui de Fénélon parmi ceux des poètes 
français. 

« L^éloquence et la poésie ont chacune leur 
harmonie, tnais si opposées, que ce qui embellit 
Tune', défigure Tautre. L'oreille est choquée de 
]a mesure, du vers, quand elle la trouve dans 
la prose. Chaque plaisir a sa place comme soa 
temps : la prose emploie quelquefois les mêmes 
figures et les mêmes in^agçs que la poésie i mais , 
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le style est différent , la cadence est toute con*- 
-traire. Dans la poésie même , chaque espèce a sa 
cadence propre : il est inutile d^en chercher la 
raison ; ce n^est pas la raison qui a établi toutes 
ces différences, cW le sentiment. Versus, dit 
Gicéron, non ratione est cognitus, sed naturâ 
atque sensu. 

<c Je ne me serois pas étendu sur une pareille 
question , si elle n^avoit point été , pendant quel- 
que temps , agitée parmi nous avec chaleur. La ' 
prose eut ses partisans, à la tête desquels se mit 
un homme qui avoit foute sa vie fait des vers en 
tout genre de poésie , et qui cependant osa dire , 
en parlant du mérite de la versiScation : Qu'est^ 
ce que ce prétendu mérite ? le vrai mérite de la 
difficulté vaincue l extravagance de la part de 
ceux qui imposent ce pugf et de la part, de ceux 
qui le reçoivent. (Lamothe, Disc, sur la Trag.) 

a II est extravagant sans doute de ne point ' 
chercher un autre mérite ; mais il faut bien quUl 
y en ait un autre, etquHl soit très -rare, puisque 
de tant de barbouilleurs de papier qui, dans 
toutes les nations ont fait des vers dans Texacti- 
tude des règles, il en est un si petit nombre à qui 
le nom de poëte ait été donné. 

<c Quoiqu^il soit assez singulier qu^un homme 
qui avoit composé tant de vers , ait écrit contre 
rharmonie poétique » iious n*en serons plus sur- 
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pris , si nous jugeons de son oreille et de son goût 
par cette strophe de son ode sur le Goût : 

Du vrai la raison nous assure; 

Elle en est seule le flambeau : 

Le goût, présent de la natui'e. 

Est le seul arbitre du beau.. 

Sur quelque forme qu* il se trouve , 

Il lereconnoîty et réprouve 

*Cm qui pourroit le démentir : 

Mais ce goût du beau y c'est peut*étre 

Moins ce qui nous le fait connoitre 

Que ce qui nous le fait sentir. 

« A ces vers si durs, dans lesquels trois ce guidé" 
chirent Toreille , opposons , pour faire connoitre 
rharmonie poétique par le précepte et par Texem- 
ple , cette strophe d^une ode fameuse de M. de la 
raye : 

De la contrainte rigoureuse 
Où l'esprit semble resserré. 
Il acquiert une force heureuse 
Qui l'élève au plus haut degré. 
Telle dans ses canaux pressée» 
( Avec plus de force élancée , 

L'onde s'élève dans les airs; 
Et la règle, qui semble austère. 
N'est qu'un art plus certain de plaire. 
Inséparable des beaux vers .... » 

On peut donc, traduire en vers les ppëtes , et on 
le doit. Personne n'auroit pu le faire mieux que 
Pespréaux. Nous voyons , par quelques morceaux 
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cTHomère et des autres poètes grecs quHl a mis 
en vers français , que nous pourrions , à force de 
temps et de travail , rendre à notre nation le ser- 
vice de lui faire connoître tout ce qu'il y a de plus 
beau dans la poësie ancienne. Cest de tous nos 
versificateurs celui qui a le mieux prouve par 
des exemples que notre langue est susceptible de 
cette harmonie imitative dont j'ai parle. Qu'on 
lise le Passage du Rhin y on sera contraint d'a- 
vouer cette vérité. Cest un chef-d'œuvre que cette 
ëpître pour l'art . pour l'esprit , pour la beauté de 
la versification. Quelle douceur dans ces vers 
charmans! 

Au pied du mont Adulle, entre mille roseaux , 
lie Rhin tranquille et fier du progrès de ses eaux. 
Appuyé d'une main sur son urne penchante, 
Dormoit au bruit flatteur de son onde naissante» 

Quelle vivacité dans la marche précipitée de ce^ 
lui-ei qui suit immédiatement ! 

Quand un bruit tout à coup suivi de mille cris, etc. 

Ne croit-on pas voir ce que ces autres vers ex- 
priment ? 

Par son ordre, Grammont, le premier dans les flots. 

S'avance, soutenu des regards du héros. 

'i 

N'est -il pas vrai que la seule cadence du second 
des deux que je vais citer vous présente l'image 
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des guerriers nageant et faisant trembler sous enat 
les flots du Rhin : 

La Salle y Beringhen y Nogent, d'Ambre, Cavois, 
Fendent les flots tremblans sous un si noble poids. 

•et que les hommes et les eaux sont dans une espèce 
de balancement mesuré ? On voit aussi flotter les 
héros français , sur lesquels tombe une pluie de 
plomb : 

Leplombvoleà rinstant, 

Et pleut de toutes parts sur l'escadron flottant. 

Le mouvement du vers est le même que celui de 
cet escadron dont il parle. M. Fabbë d'Olivet 
auroit pu noter la cadence de tous ces vers et des 
deux qui suivent : 

Par ses soins cependant trente légers vaisseaux 
J)'un tranchant aviron déjà coupent les eaux. 

leur marche est aussi légère que la course de ces 
vaisseaux mêmes. Je n en citerai pas davantage : 
quelque harmonieux que soient tous ceux que j^ai 
rapportés , ils le paroissent bien plus encore à la 
place qu^ils occupent dans la pièce ; car tel est 
Tartifiçe heureux de Boileau et des excellens ver- 
sificateurs. Pour donner, par exemple, plus de 
vivacité à la cadence d'un vers, déjà très-vive 
par elle-même, ils le placent, s'il est possible* 
aprè3 un autre dont la marche est plus lente ou 
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plus pesante. Ce^t donc dans Touvrage même 
qu^il faut les lire , si Ton veut jouir du plaisir 
que fait cette diversité de cadence et de nombre. 

Il seroit donc bien à souhaiter qu^un aussi ha- 
bile versificateur que Desprëaux eût traduit les 
couvres de Virgile en ver^ français ; il avoit tout 
le talent et toute la patience nécessaire pour exé- 
cuter celte difficile entreprise. M. Fabbé Delille 
a formé ce hardi projet , du moins à Tégard des 
Géorgiques ; et ( on ose le dire ) les soins quHl 
apporte à son ouvrage , joint au talent particulier 
qu^il a reçu de la nature pour bien versifier , lui 
répondent d'avance du succès (i). Il prend la 
meilleure voie pour convaincre ces incrédules 
qui nient que nôtre langue et nos vers puissent 
rendre les beautés étrangères. Pour moi, qui n^ai 
pas en moi les mêmes ressources, je me contente 
de m'essayer sur les morceaux les plus brillans de 
Virgile et des autres poètes latins. J'ai déjà ré- 
pondu à ceux qui poûrroient trouver ma traduc- 
tion inutile , après tant d'autres que nous avons* 



(i) Malfilâtre ne cônnoissoit encore que quelques fragmens 
de ce bel ouvrage. Le jugement qu'il en portoit alors a été 
confirmé depuis , sans restriction , par nos maîtres en litté^ 
rature, et on le cite tous les jours co^me le. plus parfait 
modèle que nous ayons de traduction en vers. ( Note de 
l'EdUmir.} 
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Je joindrai aux raisons que j^ai données ^ œlles 
de M. Fabbtf Desfontaines. > » 

« Mais cet art , demande-t-on (Fart de la traduo 
tion), est- il de quelque utilité ? est -il à propos 
de traduire les anciens auteurs en langue vul^ 
gaire ? n^est-cé point les dégrader ? nW-ce point 
favoriser la pares^ et Fignorance, et empêchep 
de lire ces grands écrivains dans leur propre 
langue ? Je vais répondre à ces questions. 

« i^ ^i notre langue étoit aussi grossière, aussi 
rude et aussi foible qu^elle étoit autrefois, j'avoue 
qu^elIe seit>it peu capable de faire honneur aux 
anciens. IMIaîs elle est devenue si douce, si har- 
monieuse, si régulière, si délicate, si expressive , 
qu^elle pourroit presque être mise en parallèle 
avec les belles langues de Fantiquité. Les pensées, 
des auteurs de la Grèce et de Rome ne sont donc 
point rabaissées, lorsque nous savons leur donnes 
un air français , et les revêtir de toutes les grâces 
de notre langue. D^ailleurs , quelque estimables 
que soient ces anciennes langue», nous devons 
toujours leur préférer la nôtre , quoique infé- 
ineure , parce qu^elle nous appartient , qu^elle est 
celle de notre patrie, celle qui la première a 
fourni des signes à nos idées, et qui tous les 
jours est leur interprète' nécessaire. Nous sommes 
par conséquent obligés de la mieux savoir, de 
la parler et deFécrire avec plus de correetioa 
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et d^ëlëgance que quelque autte langue que ce 
soit. 

« G^est pour nous perfectionner dans Tusage de 
notre propre idiome, pour nous former le goût^ 
et nous plier à écrire en français avec pureté / 
avec élégance , avec force , avec une douce har- 
monie , que nous devons étudier les fameux 
a.uteurs grecs et latins , sur-tout les poètes : tout 
autre motif est étranger , au moins au commua 
des hommes qui n'écrivent ni en grec ni en latin • 
Ceux donc qui , parmi nous , ont le plus de goût 
pour ces deux langues , ne doivent pas mépriser 
les versions françaises de$ anciens auteurs , si elles 
sont bien faites ; ils doivent , au contraire , se' 
réjouir de les voir, par de fîdelles traductions» 
recevoir des hommages qui justifient le culte 
quUls leur rendent. Ces sa vans austères , qui dé- 
daignent toutes les versions et qui se piquent de 
ne jamais lire les auteurs grecs et latins que dans 
leur langue originale, sont assurément des hom- 
mes fort respectables ; niais quelle idée pouvons* 
nous avoir de leur savoir et de leur esprit, lorsque 
BOUS les prions de vouloir bien nous faire part 
des belles choses qu'ils admirent ! Quel importun 
verbiage pour rendre un discours précis et sensé! 
que de termes impropres ! quel langage barbare 
et; grossier substitué à un style pur et délicat ! Si 
cest de la poésie qu ils s'efiforcent de faire sentir. 
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ne conrent-îl$ pas risque d^appréter à rire par lenjp^ 
jargon et par leurs pédantesques périphrases ? 

« Cest une erreur que de se figurer que les tra- 
ductions favorisent la paresse et Tignorance , et 
qu^elles empêchent de lire les anciens dans leur 
langue originale. Un savant anglais ( M. Thirlby^ 
prétend que s^il y a si peu de savans qui méritent 
ce nom , et un si grand nombre de demi-savans ^ 
il faut s*en prendre non seulement aux traduc- 
tions en langue vulgaire , mais même à celles de 
grec en latin : Omnibus versionibus de grœcâ 
in latinam, de utrâuis in pemaculas, hanc cirni 
doctorum incredibilem paucitatem, tùm semi^ 
doctorum et sciolorum multitudinem prcecipuè , 
nijhllor, debemus. Cest à peu près comme si 
on blâmoit la coutume d^aller en carrosse , sous 
prétexte que cela empêche d^aller à pied , ou Tu- 
sage des charrettes, qui dispensent les hommes de 
porter des fardeaux sur leurs épaules. Malgré la 
commodité des carrosses et des charrettes, il y 
aura toujours des piétons et des porte-faix; et, 
malgré les traductions , la irépublique des lettres 
ne manquera point dVn certain nombre de sa- 
vans qui ne liront jamais les auteurs grecs et 
latins que dans leur langue originale. 

« «Tavoue cependant qu^il y a certaines versions 
serviles , capables de porter un grand préjudice 
aux jeunes gens , qu^elles empêchent de faire des 



DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 176 

«SR^rts pour chercher le sens des auteurs. De plus , 
<ces traductions grossières leur gâtent le goût, par 
rapport à Ppriginal qu^elles dégradent, et par 
rapport à leur propre langue , où elles les accou- 
tument à s^exprimer désagréablement. Ces sortes 
de versions ne doivent donc jamais être mises 
entre les mains de la jeunesse ; mais il n'en est 
pas de même des traductions élégantes et fidelles. 
Un des plus importans exercices des collèges est 
Texplication des anciens auteurs qu'on y apprend 
à, traduire. Il faut donc mettre entre les mains 
des étudians dès modèles de traduction, afin de 
les accoxitumer à trouver dans leur langue natu-* 
relie des termes propres^ et justes et des tours élé^ 
gans qui rendent non seulement le fond des 
pensées des auteurs , mais encore leurs images , 
leurs ornemens , leur vivacité , leurs grâces et 
tout ce qu'il y a d'accessoire dans leurs idées. La 
version que le professeur le plus habile fait sur-* 
le-champ d'un morceau de quelque auteur an- 
cien peut* elle avoir ces conditions ? Cest néces« 
sairement une foible version , quelque fidelle 
qu'elle soit , parce qu'il n'est pas possible de faire 
passer rapidement et sans réflexion les beautés 
d'une langue dans une autre, sur -tout lorsqu'il 
s'agit d'une poésie telle que celle de Virgile ou 
d'Horace. » 

Voici» je croîs, les traductions , çn général. 
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assez justifiées et suffisamment autorisées. Il est 
temps de parler de la mienne en particulier. 

S IV. 

te 

j^pologle de cet Ouvrage. 

Ce u^est point une traduction proprement ditcr 
que je donne aujourd'hui ; c^est , conmïe mon 
titre Fannoncë , le génie des poètes anciens. 
Expliquons^nous. Lorsqu'on a lu Virgile , par 
exemple , on a une idée générale de la marche 
et de la nature de ses ouvrages ; mais on se rap-^ 
pelle avec plus de plaisir certains endroits qui 
ont frappé plus que les autres. Ce sont ces endroits 
qu'on voudroit retenir , sans perdre de vpe Yeh^ 
ysemble, parce que le génie du poète y brille plus 
que dans les autres, et d'une façon toute particu- 
lière. On peut donc les appeler par excellence le 
Génie de Virgile. C'est à ces morceaux que je 
me suis attaché ; j'ai entrepris de les rendre en 
français et en vers , autant qu'il m'a été possible. 
Mais je ne devois pas , suivaiit mes idées , les 
donner détachés , parce qu'ils n'ont leur véri- 
table prix qu'autant qu'ils sont amenés et placés , 
tantùm séries juncturaque poUet. Ce principe 
admis, comment les présenter dans leur vrai 
jour , si ce n'est en traduisant les morceaux inter- 
inédiaires quilles joignent les uns aux autres^, et 
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ne font avec eux qu'un même corps d'ouvrage f 
Mais ces autres morceaux , beaucoup moins bril^ 
lanS) ne sont pas ceux que je veux faire paroîtrè 
avec avantage ; je ne dois les citer qu'autant qu'ils 
entretiennent cette suite , cette chaîne précieuse , 
sans laquelle les premiers seroient comme, deg 
bandes de pourpre mal jointes et mal cousues 
l'une à l'autre, sans fornîer un tout, un ensemble. 
Il s'agit donc de les lier, ces pièces précieuses,' 
par des transitions , ou plutôt de donner à ces 
fleurs brodées en soie et en or un fond sur lequel 
elles éclatent davantage : ce fond est la narra* 
tion même de Virgile. Quoique cette narration 
soit très-belle et parfaitement versifiée dans l'ori- 
ginal , comme ce n'est pas elle qui est mon objet , 
comme elle n'est qu'un moyen de remplir le 
projet que j'ai formé , je ne m'attache pas à lui 
donner en français le même éclat qu'elle a en 
latin. Loin de la versifier, je ne la traduis pas 
même dans toute son étendue , mais j'en donne 
simplement la substance. C'est l'analyse des £glo- 
gués , des Géorgiques et de l'Enéide , dans le 
corps de laquelle j'ai inséré les beaux morceaux 
traduits en vers , à mesure qu'ils se rencontren t 
dans la suite de chacun de ces poèmes. 

On ne sera pas surpris , après cela , si la prose 
de mon ouvrage n'est pas toujours une traduction 
£delle du texte latin. Je n'ai pas prétendu tra^. 

I. 13 







178 DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 

duîre , mais analyser ; j^ai voulu donner Fabr^é 
des poésies sur lesquelles j'ai travaillé. Quand oa 
doit réduire en deux ou trois lignes vingt ou trente 
vers , on nW pas obligé de marquer tous les traits , 
comme dans une version proprement dite , et on 
auroit tort de me chicaner là-dessus. Le second ^ 
le quatrième et le sixième livres de TÉnéide, sont 
ceux dont Fanalyse est la plus étendue ; il n'en 
est pas de même des autres où le poète décrit des 
batailles et des combats. Les anciens nommoient 
ceux qui périssoient dans la mêlée, et la manière 
dont ils périssoient. Notre goût est différent du 
leur à cet égard. Nous ne nonimons guère que 
les principaux chefs , c'est-à-dire ceux qui , par 
leur rang et leurs qualités , par la place émiùente 
qu ils remplissent dans une armée , nous parois** 
sent dignes d'attirer nos regards et de nous inté-* 
resser. Les autres, j'entends les subalternes, n'ont 
pas autant de droit à notre attention : aucun d'eux 
ne doit être nomn^é , s'il ne mérite cette distlnc- 
tion par des exploits éclatans; Virgile et Ovide 
entrent dans de plus longs détails ; ils citent le 
nom d'un simple soldat qui n'a souveïit rien fait 
de merveilleux , et nous apprennent la manière 
dont il a . été blessé et dont il est mort. C'est 
Homère qui, le premier, leur en a donné l'exem- 
ple. Mais Homère s'exprimoit souvent plus en 
unatomiste qu'en poète, et à cet égard ils di£Ërent 
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de leur modèle; Virgile siïr-toùf a plus de gdût 
qu'Homère et qu'Ovide; il intéresse du moins 
par de courts épisodes places à propos , et qui 
fixent la vue du lecteur , au milieu de cette con** 
fusion qui règne dans une bataille. Au reste, 
comme je Fai dit dans une de mes remarques ^ 
c'e^t cette confusion qu'Homère , Virgile et 
Ovide , ont voulu mieux peindre, en marquant 
les attitudes différentes, les différentes blessures 
des combattans , ce qui ne se pouvoit faire qu'eu 
nommant des particuliers d'ailleurs peu distin-* 
guës et absolument inconnus. Chaque peuple, 
chaque siècle a son goût. Gomme en cela nous 
ne pensons point de la même manière que le» 
Grecs et les Romains , et que nous serions en-* 
nuyés d'un détail qui nous paroîtroit sec ou 
minutieux , j'ai supprimé , autant que je l'ai pu , 
ceux qui se trouvent dans les derniers livres de 
l'Enéide. Mais, par cette suppression, j'ôtois la' 
liaison nécessaire dans un ouvrage suivi, il a 
donc fallu la suppléer ; c'est ce que j'ai fait par 
de légères transitions, qui renferment la subs- 
tance et le fond des choses que j'ai omises. 

J'ai évité, quand il m'a été possible de le faire; 
de transporter dans la traduction des épîthètes 
qui , sans être oisives , nous paroissenl inutiles , 
et nous mettent dans la nécessité d'ajouter une. 
remarque pour les faire mieux entendre. Telia 
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<sst, par exemple, répithète de Thymbrcèus i 
qu^on donnoit à Apollon ; telle est celle de Sa-- 
beUicuSj donnée au sanglier ou au pourceau do<- 
mestique. En rendant ces épithètes , il auroît fallu 
faire observer dan)s une note qu^Apollon étoit 
adoré à Thymbra^ ville de Phrjgie, et que le 
pays sabin produisoit apparemment beaucoup de 
porcs ou de sangliers : on se passe très -bien de 
pareilles notes , et même de ces sortes d^pithètes 
dans une traduction , où elles n^ont aucune grâce. 
Cependant il y a d^autres endroits qu^il est absolu- 
ment nécessaire d*éclaircir par de courtes remar- 
ques : nous les rejetons à la fin de chaque poëme » 
•Ul . est court , ou à la fin dd chaque livre d^uu 
même poëme , lorsqu*il est distribué par livres ; 
mais nous en mettons le moins qu^il est possible» 

Nous espérons donner un jour, dans un seul 
livre (i), tous les éclaircissemens nécessaires à 

ceux qui lisent les poètes anciens. 

Gomme rien ne fait plus de plaisir que la comt- 

paraison de deux morceaux qui , étant semblables 



(i) Il paroît que Touvrage dont parle ici Malfilâtre n*a 
point été composé ; on n*ea a même trouvé aucune note 
dansées manuscrits. Divers auteurs ont publié , depuis quel- 
ques années 9 des dictionnaires qu*ils annonçoient avoir le 
même but; mais un bon livre manuel sur cette matière est 
€ncore à naître. II est à désirer que TUniversité s'en occupe* 
(jHotti de l'Éditeur, ) 
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pour le fond, sont traités par deux auteurs di£ë« 
rens , nous rapportons parmi les notes toutes le$ 
imitations qu^bn a faites de Virgile , et tous le^ 
morceaux dies anciens qu'il a l^î-même imités; 
Cette comparaison servira à former le goût de* 
îennes gens , en faveur desquels cet ouvragé est 
principalement compose. C'est une espècie de rhé- 
torique où ils trouveront plus d'exemples que de 
préceptes , et ou nous ferons fen sorte de né point 
donnjs de préceptes sans y joindre des exemples. 
Il n'est rien en effet qui dégoûte plus que des pré- 
ceptes secs et abstraits , au lieu que les exemples 
parlent , pour ainsi dire, d'eux-œém^s et portetiit 
avec eux la leçon* Dans les différens poètes sur 
lesquels j'ai entrepris de travailler ^ on apercevra. 
le génie des Latins dans sa naissance ^ on suivra 
ses progrès à mesure qu'il croît et se fortifie, enfin 
on le verra décliner peu à peu et sVteindïe tout 
à fait. Car le génie a ses révolutions comme les 
ëtats : il marche plus lentement qu'eux dans sea 
eommencem.ens ; mais lorsqu'il parvient à son 
midi , il penche plus promptement vers son cou- 
chant. De là il passe chez d'autres peuplés , où il 
a les nonnes accroissemens successifs ^ et le même 
éclat passager;. Après l'éclipsé du génie vient le 
règne de l'esprit, qui est plus long y plus éblouis- 
sant et moins beau. On devient alors plus subtil ^ 
plus mbétaphjsicien; oa écrit avec plus de finesse^ 
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on Veut mieux fciire que ses prédécesseurs , on 
pense , ou Ton croit penser plus qu^eux , et Ton a 
beaucoup moins de goût et de sentiment. Tout 
dégénère , tout dépérit , parce quW cberchàint 
à s^élôigner de la simplicité de ceux à qui on 
succède , simplicité aussi respectable que leurs 
mcèurs ^ on s^éloigne aussi de la nature dont ils 
étoient plus près que leurs eqfans. Qr la na- 
ture est la source du génie et la mère des grands 
talens : dès que le luxe a corrompu les mœurs , 
il corrompt aussi le goût; et le goût une fois 
altéiré ne reprend jamais sa première puretés 
Tremblons pour le nôtre! 
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REFLEXIONS 

SUR LES BUCOLIQUES. 

> 

iLiss anciens ayoient établi 4iffëi'ens degrés entre, ceux qui 
gardoient les bestiaux : les um faisQÎent paMre les chèvres» 
et c'étoient les moias conâdérés; les autres avoieat soia 
des brebis » e^ leur emploi ^toit regardé comme plus hono^ 
rable ; mais les pasteurs par excellence étpient chargés de 
conduire les grands troupeaux", et c'est de là qu'ils tiroient 
leur nom chez les Grecs. De ce nom fut comiposé celui que 
Théocrite mit à la tête de ses pastorales; Virgile le latinisa 
pour en faire le titre des siei^es ; il est enfin passé dam 
notre langue pour signifier , suivant -son ori^ne yun poëtee 
pastoral. G*est propren^nt ce que veut dire le- mot tucoli-' 
ques; mais on ne s*en sert que pour désigner les Pastorales 
de Virgile. . 

Ce titre est général ; il ne. convient qu'à toutes les pièces 
de ce genre rassemblées et fajsaQl un corps ; mais chacune 
d'elles', fuise séparément, porte le nom d'ej^p^gue/ comme 
chez Théomte Je nom d'ifl^JKe. 

Églogue, dans son étymologie grecque;^ Ôe.sigdifie point 
pastorale, et ces deux mots nont par "euz^ mêmes duciine 
analogie l'un avec l'atitre. Par le mot «^/ogitiff'j'qnienténd 
propreiùent en littérature unk choix de pièces isur^ quelque 
aujet que ce puisse être, aoit Irn prose, soit «os vers. Ainsi 
Bous^vons aujourd'hui les é^gues^de Falyifèy Ae Diodore:^ 
de Strabon, etc. , c'est-à^liredes fragmens xhoisis de cet 
auteurs. SidoniusApolUnaris^ ik^^iie les odes d'fiok*a/ce dea 
^logaes, c'est-à'^dire va choix de jtoésies diaDatses^ hss. 
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satyres du même auteur sont intitulées , dans^ plusieurs 
exemplaires, ^logues , suivant le même sens. 

Aujourd'hui, on appelle églogue un ouvrage de poésie 
pastorale , où Ton introduit des bergers qui s'entretiennent 
ensemble; et c'est ce qui la distingue de Y idylle, qui est 
bien une pièce pastorale, mais dans laquelle ou n'introduit 
point de bergers interlocuteurs. Ainsi un poëte peut célé- 
brer les agrémens de la campagne et les amours des ber- 
gers, et sa pièce sera ce qu'on nomme chez nous une idylle» 
li'Idylle, au reste, ne diffère guère de l'élégie, quen ce 
qu'elle pr^id un ton plus siiïiple, et quelle ne rbitle que 
8ur des objets champêtres.' L'héroïde est aussi une espèce 
ë'élégie , mais adressée à quelqu'un , ce qui la fait rentrer 
dans le genre épistolaire ; adressée d'ailleurs à quelque per- 
sonnage illustre, ce qui empêche qu'on ne la confonde avec 
Yépitrê ordinaire. Uhérok'de est donc proprement une épitre 
héroïque. Si ïony fait attention , il sera facile de voir que 
parmi nous beaucoup •d'idylles prétendues ne sont que des 
élégie^; que beaucoup d'églogues sont aussi élevées dans 
leur siyle que des héroïdes, et que, faute de goût, nos 
auteurs modernes chantant toujours sur le même ton , sont 
parvenus à mêler et brouiller tous les genres de poésie : 
nous ne devons parler ici que^de Végk^e, que nous appel- 
lerons idylle, si l'on veiit, parce que ces deux sortes de 
jttèoes sottt les mêmes pour le style , et qu'on les prend 
indifféremment Tune pour l'autre dans l'usage* ordinaire , 
^uoiqii'èlie3 soient différente en quelque chose^ comme 
fiQdis l^avons obsenné^ [ 

. D'ouineiït le poëme pastoral? d'où vient te nom de 
|»8teup,'qui som^ si l»èaà L'oreille, et qui réveille dans 
notre esprit «»ë idée plus? noble que celle de berger ? Nous 
.voyons tous . les. jcmrs ' des bergers, et nous ne sommes 
^nt tentés de lès appeler pasteurs. Leur misère, leur igno- 
rance y leur rusticité , ndus dégoûtent. Il existe dans notre 
imflgiâation' je né sa^s quel monde chimérique et pastoral 
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qui nous rit, qui nous enchante et que nous voudrions quel- 
quefois habiter. Le nom ^e berger , dont je parlois tout à 
Theure , n est agréable pour nous que lorsque nous TappU*- 
quona aux citoyens de ce monde idéal : de là vient que 
notre maîtresse est toujours notre bergère; nous parons de 
fleurs sa houlette , nous gravons son nom sur l'ëcorce des 
arbres. Mais pourquoi cette aimable folie nous est -elle 
commune à tous? seroit-ce un instinct naturel qui nous 
entraineroit sans cesse vers la poésie partorale, telle que 
nous la concevons assez confusément? serions-nous avertis 
par une voix intérieure que nous étions nés pour cet état 
de paix et d'égalité parfaite? enfin seroit-il vrai que cet 
état ne fût pas un être de raison, et que les hommes eussent 
été tous bergers autrefois?. On nous parle du siècle d'or, 
le siècle d'or étoit celui de la bergerie : cette tradition si 
ancienne seroit-elle fondée ? On peut en avoir embelli la 
description , on peut avoir changé plusieurs circonstances , 
et mêlé les fables avec la vérité ; mais du moins le fond 
de cette tradition n'auroit*il point quelque chose de réel? 

J'ouvre les livres saints ; j'y vois que l'homme fut crée 
dans un lieu de délices et dans un état d'innocence. Cette 
vérité, altérée depuis, n'auroittelie -point donné lieu à la 
fable de l'âge d'or , qui nous peint le. genre humain heureux 
et vertueux sous le règne de Saturne et de Rhée? Le paradis 
terrestre fut pour jamais fermé à l'homme coupable; le 
premier des laboureurs tua le premier des bergers , et ce 
berger étoit son frère* Voilà les premiers crimes et les 
premiers malheurs dont parlent aussi, mais confusément» 
1^ auteurs profanes; c'est ici que l'or commence à pâlir» 
et râge;â'|irgent succède. Les hommes se naultiplient, sui- 
vant la Genèse, et deviennent plus méchans; ils provoquent 
la colère, céleste, et Dieu les engloutit tous dans un déloge 
universel, à l'exception de Noéet de;sa famille. Voilà le 
siècle de fer et le déluge de Deucalion, qui se sauve sot 
sa petite barque au haut du mont Parnasse. 
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Far le siècle d'or n*entendroit-on pcniit encore ces temps 
où les bergers ^jptiens et cbald^ns vivoient tranquiliemeot 
dans les champs , et passoieut leur vie à veiller sur leurs trou-- 
peaux , à considérer les astres et à connoittre , par des signes 
certains, l'approche du beau ou du mauvais temps? Ces 
bergers n étoient point , comme les nôtres , de misérables 
valets ; c'étoient des gens riches qui , simples encore et peu 
exercés dans les arts , vivoient sous des tentes et n avoient 
que des trésors réels ; c'est-à-dire les fruits, les légumes 
de la terre et des troupeaux innombrables. Le poil de 
leurs chèvres et de leurs chameaux , la laine de leurs 
h:ebis, leur fotimissoient des vétemens; le lait de tous ces 
animaux faisoit une partie de leur nourriture. Les bœufs, 
les ânes, portoient les tentes, lorsqu'ils vouloient changer 
de lieu , et on vendoit aux voisins le superflu des bestiaux. 
Je le répète , ces hommes étoient simples , mais non pas 
grossiers ; c'est d'eux que tes Grecs empruntèrent presque 
toutes leurs connoissances, lorsque les Orientaux portèrent 
leur commerce dans les- îles de la Méditerranée, dans 
r Archipel et dans 1& continent de la Grèce. Ainsi l'Europe 
doit tout à l'Egypte et à l'Asie. 

Gomme les Chaldéens ;> assez semblables aux saints pa- 
triarches dont rÉcriture fait mention , ne connoissoient 
dans les premiers temps ni l'amDition, ni la guerre et ses 
funestes suites , ils se bornoient à des occupations douces 
et paisibles. L'imagination de ces peuples, toujours plua 
yiante que la nôtre , leur fit bientôt inventer lart des vers 
et celui de la musique, et marier ensemble ces deux arts 
brillans. Le tableau de la nature, qu'ils avoient sous les 
jeox, foumissoit la matière de leurs chansons;* là religioa 
elle-même fut célébrée par deshjrmnes chantés silr des 
instrumens divers : ' l'amour et la vertu , qui faisoient le 
chalrme de leur vie , iie furent point oubliés. Telle a pu 
être la véritable origine de l'églogue^ 

l#e commerce fut peut*être la première cause du chan-^^ 
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gëment qui arriva dans leurs mœurs* Ils rapporterait des 
pays étrangers des marchandises inconnues , utiles si Ton 
veut , mais non pas nécessaires, et dont ils s'étoient bien 
passé jusqu'alors. Leur industrie augm«:ita, leurs idées 
s'étendirent , ils découvrirent de nouveaux besoins qu'jls 
n*avoient pas même soupçonnés. On avoit le nécessaire et 
Tutile, on voulut se procurer ce qui parut commode; enfin 
on rechercha lagréable et même le superflu. Le luxe s'in- 
troduisit chez ces peuples, et avec lui l'ambition, la cupi** 
dite, l'avarice, la dureté- de cœur, l'amour exclusif de 
soi-même. Ces biens naturels, ces richesses précieuses 
dont nous avons parlé, et dont le bétail faisoit la plus 
grande partie , furent échangés contre de nouveaux biens , 
contre des biens de convention. On n'épargna pas les crimes 
pour se les procurer, quand on ne put lés acquérir par 
d'autres voies. La sûreté commune exigea qu'on réprimât 
ces violences ; il fallut établir des chefs revêtus d'une auto- 
rité légitime, et dont la volonté ne fût que celle de la 
communauté assemblée. Celte volonté publiée fut appelée 
loi; chacun fut obligé de s'y conformer, et les mœurs, 
c'est-à-dire les lois de la nature, li*eurent plus de force 
qu'autant qu'elles s'accordèrent avec les lois instituées, 
avec les mœurs civiles. 

Ainsi se formèrent, par degrés, les états monarchiques ou 
républicains, selon que l'autorité se trouva entre les mains 
d'un seul ou entre celles de plusieurs. Ceux qui eurent eh 
abondance les biens de conveniio^ furent appelés ricA&r; 
ceux qui en eurent le moins îureni pauvres* Pour en obte^ 
air, ils se soumirent aux riches et aux gvands, qui en firent 
leur^ esolavjes et leurs serviteurs ; ils ei^agèf ent leur libellé, 
ce présent de la nature , ce droit sans qui l'homme n'est 
plus homme , pour obtenir en échange ime partie dé ces 
prétendus biens : de là leâ noms de priâmes et de sujets , 
d'esclaves et de maîtres. Les maîtres dédaignèrent de faire 
par eux-mêmes ce qui pouvoit le9 fatiguer, ce qui dômaun 
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doit des soins et de la peine. L'esclave fut chargé do 
veiller sur les troupeaux, tandis que le maître dormoit 
Knollement sous des lambris dorés , dans Fenceinie des 
villes. L*idée de bassesse, justement attachée à la servitude , 
fut attachée aussi, mais injustement , aux travaux de ceux 
qui s'étoient avilis jusqu'à se vendre. Ces travaux, autrefois 
si doux, exercés par des mains si respectables dans de 
meilleurs temps , sont devenus bas et méprisables. Telle 
est la force du préjugé, il change tout à nos yeux, et, 
malgré Tattrait naturel que peut avoir pour nous la vie des 
bergers , nous la dédaignons , sans songer que ce sont les 
pâtres ignares et sauvages qu'il faut dédaigner , et non leurs 
occupations. 

Nous regrettons cependant cet état , l'objet de nosjméprîs, 
tant nous sommes en contradiction avec nous-mêmes. SU 
n'est plus en honneur, s'il est perdu pour nous, du moins 
nous voulons nous en retracer une image, et c'est ce que 
fait la poésie pastorale. 

Quand a*t-elle commencé et à quelle occasion ? Nous 
ne savons là-dessus rien de certain » et fe n'ai garde d'é^ 
taler ici une érudition déplacée, en rapportant les difië-^ 
rentes conjectures des anciens. 

Le premier qui nous a fait connoitre ce genre de poésie 
est le célèbre Théocrite, natif de Syracuse. Virgile l'imita 
depuis, et quelques écrivains prétendent qu'il Ta surpassé; 
Dans le dix-septième siècle , les Italiens embouchèrent les^ 
chalumeaux; Racan et #iisuite Segrais furenft bergers chez* 
nous , et M. de Fontenelle leur a suceédé. ' 

Ce ne fut pas assez pour lui de donner à ses bergers Je» 
mœurs et le ton de la ville et de la cour , de leur mettre sans 
cesse dans la bouche de petits madrigaux, des réflexion» 
subtiles et même très-métaphysiques; il soutint, dans sea^ 
Réflexions sur FÉglogue, que le vrai genre de ce petit 
poëme n avoit pas été saisi par Virgile, quil traite assez maL 
Un très-bel esprit , un métaphysicien comme M. de fos^ 
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fenelle, peut fort bien nie pas sentir le mérite de la vraie 
poésie ) et parce qu'il raisonne sans cesse, qu'il analyse 
toutes -ses idées avec justesse, il croit devoir faire de ses 
bergers des raisonneurs, des dissertateurs , qui parlent d*a- 
mour avec beaucoup de sagacité. C'est une chose assez sin- 
gulière de voir comme ces gens-là connoissent le cœur 
humain, comme ils découvrent les ressorts qui le font 
agir, comme ils le sondent dans ses plus secrets replis» 
Enfin, lorsque vous croyez de bonne foi être à la campagne 
avec Tyrsis et Sylvie, vous êtes tout étonné de ne voir 
auprès de vous que le marquis et la comtesse; ce n'étoit 
pas la peine de quitter la ville. 
> (i) Cest que M. de Fontenelle s'est fait une très- fausse 

(1) M. de Fontenelle, ennemi de Racine et de Boiléau, ne 
faisoit pas plus d« cas des Idylles de Tbéocrite que des Églogues 
de Virgile. La pièce du poète grec qu^il a le plus voulu tourner 
en ridicule^ est Tidylle des Pêcheurs , remarquable par cette 
naïveté qui nVst accordée qu*au génie, et que lui seul est en 
état de bien sentir. On est assez d'accord que le berger de Ver" 
sailles a voit trop d*esprit ( si c*es^ en trop avoir que de Ta voir 
faux) pour juger sainement les ouvrages du berger de Syra^ 
cuse, J*ai cru que le lecteur pourroit être curieux de voir cette 
idylle des Pêcheurs en vers français , pour avoir quelque idée 
d'un poëte si aimé de Virgile , et bien dédommagé par là du 
mépris de Fontenelle. Cette traduction est le fruit de la pre- 
mière jeunesse de M. Clément ( de Dijon ) ; à ce titre , elle a 
droit à quelque indulgence. 

LES PÊCHEURS. 

C'est à la pauvreté que l'on doit l'industrie^ 
Qui des foibles humains sait adoucir les maux ; 
Mais de mille soucis elle remplit la vie. 
A pône Tartisan, après de durs travaux , 
Dans les bras du sommeil trouye-t-il le repp.^» 
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idée de T^logue. Voici.le food de son système. Des gjexsÉ 
sans étude » sans éducation , des bouviers , en un mot , nous 
révoltent, bien loin de nous amuser, et les habitans de la 



Dans lear eabauB, à tous ▼ents eiposée , 
Deux péekeiirs, sur le jonc, run yen l'autre eonchës^ 
Dormoienl, la têle reposée 
Sur des feuillages desséehés. 
Autour d'eux éCoient épanchés 
J)es hameçons an crin hlano attachés , 
£t^ roseaux et des corbeilles^. 
Et des labyrinthes d'ooer, 
£t bien d'autres armes pareilles 
Que la ruse inventa poior ce pauyre méder. 
Non loin d'eux une barque usée 
Sur des rouleaux étoit posée. 
Des deux pêcheurs c'étoit là tout le bien , 
Le fruit de leurs travaux , leur unique fortune ; 

N'ayant pas môme un petit chien. 
Tous deux n'avoient pour compagne commune 
Que la pauvreté seulement ; 
Nul autre voisin que Neptune , 
Dont les flots à leurs prés s'avançaient doucement* • 
A peine de la nuit l'inégale cpurriëre 
Sur son rapide char achevait sa carrière 9 , 
Quand l'amour du travail et les soins inquiets 
Otoient à ces mortels le sommeil et la paix. 

Un matin , comme ils s'éveillèrent 
Bien avant que le jour n'eût éclairé les cieux^ 
En étendant les bras et se frottant les yeux , 
Ce fut ainsi qu'ils se parlèrent : 

ASPH. 

N'est-ce point à tort que l'on dit 

Que durant ta saison brûlante , 

A la marche du jour plus lente 

Succède une plus courte nuit ? 
Celle-ci m'a donné plus d'un songe ^ et l'aurore 
Au rivage opposé ne paroit pas enooret 



( 



SUR LES BUCOLIQUES. igt 

campagne ne sont que cela. Cependant la campagne est quel^^ 
que ckose de^si agréable, qu'on y passeroit volontieFS son 
temps, si ceux qui l'habitent ne faisoient petdre, par leur 



Ne TOUS plaignes point sans raison 

De cette agréable saison ; 

Sa marche n'est point dérangée. 
Pent-étre le sommeil a-t-il fui de vos yeax : 
La nuit paroft plus eonrte à qui la remplit mieux ^ 
£t les soucis pour tous l'ont prolongée. 

A. 

Ami , puisque nous partageons 
Notre cabane et' nos poissons. 
Je yeux vous faire part de même 
D'un songe qui me cause un embarras extrême. 
Pour expliquer un songe il faut beaucoup d'esprits 
Nous ayons le loisir : d'ailleurs , que peut-on faire 
Sur le bord de la mer, et sur un mauvais lit. 
Lorsque l'on ne dort point et qu'il est eocor nuit ? 

B. 

Un sève n'est qu'une chimère ; 
Mais de quelqu'un que l'on chérit 
Les rêves même doivent plaire. 

A. 

Après nos longs travaux et le léger repas 

Qu'hier le soir en peu de temps nous primes. 

Vous le savez, nous étions las, 

Et bientôt nous nous endormîmes. 
Afoi, j'ai rêvé qu'assis aux bords accoutumés^ 
Je guettois les poissons par l'amorce charmés. 

Ma main, sur la surface unie, 

Secoue avec légèreté 
L'appât trompeur qui leur o£Gk la vie. 

Et leur ôte la liberté. 

On rêve de ce que l'on aime^ 

Et moi je rêve de poisson : 
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rusticité, une partie du plaisir quelle inspire. Les ûeurs , 
les ruisseaux, me flattent, me présentent l'image de la belle 
nature; je crois être dans un monde enchanté, tous est 
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Un se présente , et mord à Thameçon ; 
Son sang oonle , il est pris , et ma joie est extrême. 
Ma perche avec effort sous le poids- se eourboit; 
«Pavanée^ inquiet dans ma joie. 
Comment saisir l'immense proie 
Qu'un fer aussi mince accrochoit* 
J'appréhendois quelque blessure : 
Hais, lui dis- je, de par les dieux ! 
Si tu me blesses^ je t'assure . 
Que moi-même, à mon tour, te blesserai bien mieux. 
Lentement enfin je le tire ; 
Je le tiens, e'est un poisson d'or , 
D'or massif, et je crois posséder un empire. 
J'ai peur qu'il ne soit le trésor 
Ou d'Amphytrite on de Neptune, 
Ou d'un autre dieu de la mer. 
Mais , qu'importe ? si la fortune 
Est un présent des dieux , il n'en est que plus cher. 
Je le détaohe donc, bien content de moi-même. 
Mais doucement, avec un sob extrême 
De ne point laisser d'or au fer. 
Sur la rive, étendant et contemplant ma proie, 
A la mer j'ai juré le plus sincère adieu; 
J'ai juré que sur terre, ainsi qu'un demi-dieu , ^ 
Comme un roi^ je vivrois en paix et dans la joie. 
. Tout en jurant, je m'éveille enchanté, 
Me croyant ro|, me plaisant à le croire : 
Le poisson d'or n'est plus qu'en ma mémoire 3 
Mon serment reste, et j'en suis tourmenté. 

B. 

Nftfous alarmes point d'un songe. 
Vous n'étiez heureux qu'en dormant 1 
Si le trésor est un mensonge , 
.11 est la cause du serment; 
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riiuiC à mes yeux : mais cette illusion est bientôt détruite 
par la vue d'un villageois dont rhabillement , lair, les 
manières et le langage » ont quelque chose de dégoûtant, de 
rude et de barbare^ Pourquoi ces champs délicieux n'ont-ila 
pas pour habitans des homines aimables et polis ? 

Plein de ces idées , lif. de Fontenelle crée des hommett 
nouveaux dont il peuple les campagnes. Ses réflexions ont 
été très-justes > mais sa réforme n'est pas heureuse. Il met 
dans les campagnes des hommes chargés, à la vérité, de 
conduire les troupeaux; mais il leur défend de nous entre-* 
tenir jamais du soin qu'ils prennent de ces mêmes troupeaux^ 
parce que ce soin , ce détail a quelque chose de trop bas. Je 
ne sais oiéme s'jl ne voudroit pas que ces bergers menassent 
simplement les brebis dans la plaine et les ramenassent à la 
bergerie, laissant. d'ailleurs l'embarras de les laver, de les 
tondre , à des valets à gages qui ne paroitroient jamais sur 
la scène , et qui resteroient toujours dans le bercail. On seroit 
du moins tenté de le croire, lorsqu'on le voit rejeter avec 
dédain cette image prétendue grossière que. l'on trouve dans 
Virgile, églogue III : Tityre, éloigne tes chèi^res.des bords 
du fleuve; j'irai les ki¥er moi-même à la fontaine, quand 
il en sera temps p. 

Les bergers de M. de Fèntenelle n'ont donc plus rien 
d'abject ni de rustique. Ce n'est pas assez, il en fail des per- 
sonnages polis et toujours amoureux : ainsi , selon lui , point 
d'églogue sans amour. Ce qui lui plait dans la vie des pas- 
teurs, telle qu'il la conçoit, c'est la tranquillité dont ils 
jouissent. Exempts d'ambition,. de cupidité, d avarice, ils 



Allés chereber ma ce rivage 
Si c'est d'un songe d'or qu'aujourd'hui nous Tivroos. 
Il faut, c'est le plus sûr, tous remettre à l'ouvrage, 

£t retourner & nos poissons. 

{NoUdeV Éditeur.) 
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ii*oiit qu'une passidQ , et c'est la plus douce, la plud natUFelld 
à rhomme , la seule peut*étre qui soit commune et en quel^ 
que sorte essentielle à tout le genre humain ; c'est l'amour. 
Je veux fatea que l'amour entre dans Téglogue i mais qu'il 
en soit la partie essentielle , c'est ce que je ne puis accorder à 
M. de Fotttenelle. Leur amour, au reste, n'est point sujet 
feux emportemens, aux ftfreqrs, aax jalousies terribles qui 
accompagnent cette passion dans lea villes ; c'est un amour 
doux, paisible, et dont ils n'ont , pour ainsi dire, que les 
fleurs : il est sans^ cesse au milieu des ris et des jeux j en un 
anot, c'est un amour galant. 

Je comprends bien ce que c'est que l'amour doux et pai- 
riUe ) je n'enEipéche point M, de Fontenelle de faire marcher 
à ses côtés les jeux et les ris , quoique le véritable amour soit 
plutôt un peu triste que porté vers la joie ou la gaieté : mais 
'que signifie un amour galant ? Nous avons je ne sais combien 
de mots qui ne signifient rien, ou dont le sens nous échappe 
et n'est pas fixé. Qu'est-ce que la galanterie ? est-ce de l'aw 
mour ? Non : la galanterie n'a qu'un faux air de l'amour. 
Nous avons tous une certaine inclination* naturelle pour le 
«exe en général. Une femme que nous apercev(His pour^la 
première fois , si nous lui trouvons plus d'attraits , plus de 
^mérite qu'à une autre, devient dans le moment même l'objet 
•de cette inclination; notis rassemblons sur elle seule ce que 
laous sentons pour tout son sexe; nous ne manquons pas de lui 
faire notre cour, sans que pour cela notre cœur soit blessé 
.potir elle; nous gagerons ses charmes, son esprit; nous 
lui faisons entendre que rien ne résiste i^u pouvoir de ses 
yeux ; nous en sommes aux petits soins ; iious lui débitons 
des fadeurs , et nous sommes alors des galons. Le petit- 
maitre est autre chose; il faut que les femmes le recherchent , 
comme^le gelast recherche les femmes. La galanterie est si 
peu de i'^imouT, t]ue Ton se croît obl^é de jouer le même 
rôle auprès de toutes les femrhôs d*un certain ton t on se 
charge de leurs chaînes , on bénit son martyre. 
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Les tS-r^s et les Romaios' n^ont point connu ce froid 
)argon qui nou« est venu des temps barbares | ou. les Pala-- 
xUos alloient ^ selon les loisde la chevalerie errante, dtfendre 
rhonneur des danoies t bientôt chacun eut la sienne» pour 
'la forme seulement, et sans en être amoureux; il rinyo>* 
quoit dans les périls et à rapproche d'un comb^tn Plusieute 
nations conservèrent ce goût ridicule* Les ïjwnçais crurent 
€]tt*il étoit honteux d avoir de la bravoure et de faire de 
belles Actions si on nen.attribuoit pas l'honneur A sa damei 
et qu'on n'étoit point poli , à moins de la prendre pour la sou- 
Yeraine de son cœur ^ pour l'arbitre de tous ses pas , et de lui 
consacrer sa vie et ses volontés. Les femmes furent l'ame 
des tournois , des carrousels $ et le vainqueur devoit toujours 
recevoir le prix de leurs mains» Enfin, aouuit ou non , il 
fallut toujours être galant , sous peine de passer pour un 
cavalier mal appris. 

Les anciens, s'ils avoieot pu revenir sur la terre, au«^ 

roient été bien surpris de voir la fleur de la noblesse fran^ 

çaise monter à l'assaut d'une ville avee autant de valeur 

que les Alexandre , et cela pour avoir le plaisir d'attacher 

aux portes de la ville le^ armes , les chiffret et la devisa 

de leurs maltresses • ils auroîent traité de fous des hommes 

qui se faisoient tuer par vanité pure, et plutôt pour la gloire 

d'une femme qu'ils n'aimoient point , que pour la gloire 

de la patrie. Cette chimère aroit cependant un hemeux 

effet , puisqu'elle faisoit des héros de presque tous les jeunes 

Français*. Mais aussi quels ruisseaux de sang précieux n'a* 

t^Ue pas fait couler dans les combats siuguliers, dans ces 

duels fréquens où Ton alloit s'égorger mutuellement , pour 

avoir le plaisir de faioe avouer aux autres que les beaux 

yeux de ce qu'on croyoit aimer nlavoient point de pareils 

au monde» On fit des romims de chevalerie , où l'on ne 

manqua point de consacrer ces belles prouesses et ce Isn-* 

gage impertinent. On le fit passer aussi dans les romans 

de bergeries^ et Durfé., dans son Astrée^ fit parler Céiad(«i 
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«t tQos sa héros et ses héroïnes sur le ton galant. Tous lee 
grands hommes de l'antiquité , les Brutus , les Coolès , les 
Gyrus, loin de conserver dans les voJumes entassés de ma** 
demoiselle «ib iScudcâ^y, de la Calprenède, etc. leur gravité » 
leur caractère fier et guerrier , ne sont devenus , grâces à 
ces auteurs , que des Sjlvandres insipides. Non seulement 
on les peint amoureux , non seulement toutes leurs belles 
actions n'ont pour cause que l'amour, ce qui est déjà fort 
déshonorant pour eux; mais cet amour, considéré de près^ 
n'est qu'une fade galanterie : 

On peint Caton galant, et Brutus dameret (Bozl.) 

Aujourd'hui on ne rompt plus de lances , on ne se coupe 
plus la gprge pour des dames que l'on ne connoît que de 
vue^ on n'a plus cet idiome, ce stjle doucereux et em- 
miellé qui affadit le cœur ; mais on est encore gaknt : je 
me trompe , on commence à ne plus l'être du tout. Les 
gens de qualité négligent les femmes honnêtes qui leur sont 
attachées par des nœuds légitimes , et n'entretiennent de 
commerce qu'avec des filles faciles. Et' pourquoi? Cest 
qu'il faut être à la mode; c'est que madame ennuie avec 
son air de dignité ^ et que mademoiselle amuse par son 
air libre et voluptueux ; c'est qu'on n'est pas obligé d'être 
galant avec une Laïs , et qu'on peut , sans impolitesse , 
la quitter lorsqu'on en est mécontent. La galanterie étoit 
gênante. 

Elle est cependant encore d'usage en public , et sur-tout 
dans le bourgeois. Lorsque M. de Fontenelle composoit 9es 
Idylles , elle étoit plus généralement répandue dans toute 
la nation. Aussi , en prenant le ton de son siècle , il sut ,^ 
avec l'esprit qu'il avoit, faire dire à ses bergers de très-' 
jolies choses. Leurs dialogues roulant tous sur l'amour 
(c'est-à-dire sur celui que l'auteur connoissoit ) , n'étoient 
que des scènes A* opéra; ils ploient le parfait amour, et 
dissertoient d«i miuia au soir sur l'^eace et tes quidité^ 
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de cet amour si délicat. Enfin , les Pastorales de M. de . 
Fontenelle sont des complimens bien tournés , des discours 
de ruelle , des sentences fines avec un certain air naturel 
qui fait illusion d'abord. Mais, prenez-y bien garde, vous 
Teconnoîtrez que sa muse champêtre est ftrdée , son lan- 
gage précieux, ses tours recherchés, et que votre cœur 
reste froid , tandis que ses bluettes amusent votre esprit. 
M. de Fontenelle avoit de la légèreté dans le style, de la 
grâce dans les expressions , de la finesse et sur-tout beau- 
coup de netteté dans les idé^; mais il n'avoit pas cette 
chaleur qui fait Tame de la poésie : il n'enchantoit point , 
quoiqu'il parût quelquefois avoir du sentiment; il platsoit, 
il amusoit , au lieu de toucher et d'intéresser; il décrivoit, 
au lieu de peindre. En un mot, il prit le flambeau de 
VAmour , si je puis me servir de cette expression , pour 
lire dans le cœur des amans; mais il n'en fut point échauffé. 
Ses Pastorales sont charmantes , si l'on s'en rapporte à 
quelques personnes; mais je n'y trouve ai force, ni coloris» 
ni feu , ni images poétiques , et je serois tenté de dire qu'il 
ne fut inspiré ni par l'Amour , ni par Apollon : heureu- 
sement pour lui ce n'étoit pas sur ses vers qu'il fondoit sa 
réputation. Sei^ autres ouvrîmes seront toujours lus avec fruit 
et avec plaisir par la pc^térité^ la. plus reculéeu 

Je ne me suis étendu sur/cet article, .que parce que le 
mauvais goût, s^'il se trouve par hasard dans les écrits d'ua 
homme célèbre, est toujours contagieux. Il ne faut pas 
qu'on prenue M. de Fontenelle pour modèlç dans le genre 
de ridylle, ni qu'on se laisse séduire par ses réflexiona 
suv'cettj9 sorte depoëme; réflexions capables de gâter le 
goût des jeunes geaa , et de leur donner un certain mépria 
pour; Jes ouvrages précieux de l'antiquité. Oa assure qu'il 
n'a jainait.aimé : h cela est , il n'est pas étonnant qu'il ait 
ai mal peiAl l'amour^ Pçur le peindre , 

Cest peu d'être poëte , il faut être amoureu^. ( Boil. X 
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Il devoît done^ néoesnirement blâmer Virgile, qui ii*a- 
|Ms eu le boDheor d'être gahnt, non plus qu'Ovide et toos 
les anciens. 

Ce n^étoit pas, îadU, snr œ ton ridicule 
Qn* Amour dktoit les vers que soupiroît Tibulle, 
Ou que du tendre Ovide, animant les doux sons , 
Il donnait de son art les charmantes levons. (Bouu ) 

M. de Fontenelle devoit aussi croire que Théocriteet VirgOe 
avoiént une fausse idée de Téglogue , parce qu'ils n'introdui>* 
aoientpas toujours, l'un et l'autre, des bergers amoureux, et 
que M. de Fontenelle ne connoit point d'ëglogue sans amour. 
Voici , a ce qu'il me semble , les réflexions que Virgile 
pourroit avoir faites sur la nature de cette sorte de poésie. 
Il paroit s'être dit à lui-même que les bergers de son siècle 
ëtoient en effet trop grossiers ; que l'idjlle , pour être 
agréable , ne devoit offrir que des bergers tels , par exem- 
ple , que ceut de la Cbaldée, qui, n'étant point de vils 
esclaves, mais ordinairement les enfans de ceux à qui 
appartenoient les troupeaux , n'avaient ni la rusticité dea 
valets à gages, ni les belles manières et le style des cour- 
tisans. Les pasteurs , efnvisagé^ soiis ce poiiit de vue , avoient 
fout ce qu'il falloit pour plaire .'Simples sans grossièreté , 
polis sans raffinement ,' versés dans l'astronomie , d^ns la 
physique , dans l'histoire naturelle , sans avoir réduit cea 
sciences en système , et les cultivant peur leur besoin ; 
inventeurs du chant et de la poésie ; très-^ religieux ; peu 
métaphysiciens , toujours aimables et pleins de franchise ) 
ne connoissant d'autres biens que* des moissons aboiidantes, 
de gras pâturages , des troupeaux sains et nombreux ; ayant 
des tentes ou des cabanes uniquement pour se défendtedes 
injures de l'air et de l'iticlémence des saisons | contins de 
leur situation , vraiment hetfreuxy et' dès-lo^s braiment 
philosophes, ces personnages dévoient charmer et intéresser 
4an8 Téglogué* 
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r<e« bei^rs subalternes , lorsqu'il a en trouve -dtns les 

Pastorales de Virgile , n ont pas Tesprit moins cultivé » 

moins orné que les bergers en chef; ce qui me confirme 

dans ridée qu'il a voulu renouveler dans ses ouvrages ces 

heureux temps où les hommes étoient à peu près tous 

égaux , et n'avoient pas plus d'éducation les uns que les 

autres. Tous faisoient le m&ne ouvrage, tous avoient soin 

des bestiaux , et on ne méprisoit pas celui qui ^ n'ayant 

point de troupeaux en propre , gardoit ceux d autrui. Il y 

avoit trop peu de différence dans leur genre de vie , pour 

qu'on en mit beaucoup entre leurs personnes; et l'on n'avoit 

pas l'idée de maîtres et d'esclaves , si injurieuse » si déshor 

rante pour l'humanité. Les bergers subalternes, en un mot^ 

sont ^ chez Virgile , plutôt des hommes de confiance ^ que 

des valets agage^. Aussi sont-ils aussi instruits dans l'art de 

chanter et dans la poésie., que ceux à qui les troupeaux ap« 

partiennent. Or, il n'en étoit sûrement pas ainsi en Italie^ 

où les gardiens en chef et ceux qui leur obéissoient , étoient 

tous des pâtres également ignorans. Les pasteurs de notie 

poëte ont une teinture de cosmogonie , de physique , et ^ 

encore une fois , ils sont excellens musiciens : il a donc 

voulu faire paroitre sur la scène d'autres personnages que 

ceux qu'il avoit sous les yeux. 

Telles sont à peu près les idées de M. l'abbé Desfpn- 
taines , que j'ai développées et rendues à ma manière , et 
que j'adopterois assez volontiers. Mais peut-être aussi 
Virgile a»t-il eu en vue les Arcadiens qui, depuis Théo- 
crite , furent regardés comme les premiers pasteurs de 
l'univers. Leur pays montagneux étoit rempli de beaux 
pâturages, et couvenoit à des bergers^ plutôt qu'à des 
laboureurs. Il est certain que la bergerie fut en honneur 
chez eux , et reprit ses anciens droits et son premier lustre^ 
qu'elle avoit perdus ailleurs ((). Que ce soit eux^ que ce 

W , m , i , lu ., i I ■!. ■! .1 I ■ I . ■ I II ' f 

(i) Ce dernier aentîmt^nt est très-probable. Virgile fiût plu? 
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8oit ceax de la Chaldée que Virgile ait voulu peindre , 
il est toujours vrai qu'il a pris les siens dans la nature, et 
que M. de Fontenelle a eu tort de lui reprocher tantôt 
qu'ils étoient trop insintiis , tantôt qu'ils étoient t^ap 
grossiers. 

Les soins qu'exigent les brebis n'ont rien de bas par eux- 
mêmes y quoique la fausse délicatesse de M. de Fcmtenelle 
en soit blessée. Le savoir des anciens bergers n'a rien qui 
doive nous surpceodre, puisqu'ils furent en effet nos pre* 
miers maîtres dans la connoissance des astres e^ de la na- 
ture; puisque des hommes oisifs doivent nécessairement 
a'cx)cuper de ce qui frappe sans cesse leurs yeux , comme 
œs mêmes astres et leurs révolutions constantes, les fleurs , 
les plantes diverses que produit la terre, et dont il est 
naturel qu'ils cherchent à oonnoitre les propriétés. L'ennui 
d'un côté, la beauté de la campagne de l'autre, ont dû 
inviter ces mêmes hommes à cultiver les deux arts les plus 



sieurs fbb, dans ses Bglognes , l'éloge des Arcadiens. S'il parle 
de deux beigers habilea dans fart du èbant , il dit : 

JSt emmtmtÊ pmns ^ •t tespatul^n paraii. ( Eglog. VIL ) 

Oalltts, dans la x* églogue, s'adresse aux Arcadiens comm^ 
aux seuls bergers célèbre» par leurs chansons : 

AacAnss« 

Cest par eux qu^ souhaite que ses amours soient chantés ; 
eW avr milieu d^eux quHI auroit voulu vivre, etc. Ces traits , 
et plusieurs autres à peu près semblables , ne laissent aucun 
lieu de do«ter que Virgile n*ait choisi les Arcadiens pour 
les modales de ses beigers , et qu^ n*ait pris chea eux cette 
tdfe de perlectioQ qn^ a donnée à la pastorale. ( iVote 4^ 
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agréables , la musique et la poésie. L'esprit des bergers n*a 
dû cesser de s'y livrer et de s'appliquer aux sciences , que 
lorsqu'il s'est trouvé abruti par ravilissement de leur pro- 
fession. Alors occupé uniquement d'idées moins nobles , 
abattu sous le joug de la servitude y cet esprit n*a plus été 
le même. La misère , la pauvreté, le sordide intérêt, seul 
dieu de ces hommes mercenaires , lui ôtèrent son premier 
ressort , sa curiosité naturelle , source de tous les arts et 
de toutes les sciences. Rien ne l'aSecta plus, il s'engoiirdit, 
if se rouilla, pour ainsi dire, et ne chercha plus à creuser 
les mystères de la Nature , à comparer , à discuter , à ana- 
lyser. Tels sont aujourd'hui , tels étoient apparemment les' 
pasteurs du temps de Virgile : et ce ne sont pas là de vrais 
bergers. Il n'a pas dû les choisir pour ses héros , il avoit 
trop de goût. Lorsqu'un peintre veut représenter un homme , 
il ne prend pas pour modèle un avorton, un homme difforme 
ou contrefait , quoique le nombre en soit plus grand qiiè 
celui des beaux hommes. 

Les bergers , tels que les suppose Virgile , doivent s'oc- 
cuper de leurs moutons , s'y attacher même et les aimer , 
les supposer presque raisonnables , leur parler souvent et les 
apostropher, comme les héros d'Homère apostrophaient 
leurs chevaux. Tout cela est dans la nature , et cette aimable 
simplicité vaut bien mieux que les discours délicats et subtils 
des beaux esprits auxquels M. de Fontenelle donne le nom. 
de pasteurs. Ceux que l'auteur ancien transporte , par une 
liberté poétique, de l'Arcadie ou de la Chaldée, dans les 
champs d'Andes et de Mantoue , prennent avec plaisir le 
9oin des chevreaux, des agneaux, des génisses; leur chien 
même est regardé comme le compagnon de leurs travaux 
champêtres : tout ce qui les environne est intéressant pour 
eux. On voit, dans A* Histoire des Voyages, comment les 
Arabes et les Mores du Zara traitent leurs chevaux ; ils 
les font coucher près d'eux âoas leurs tentes , les caressent, 
leur parlent , leur tiennent des discours suivis qui nous 
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paroi troient ridicules (i). M. l'abbë Dubos s autorise de ces 
•zemples pour réfuter ceux de nos beaux-esprits qui se 
croient en droit de œëpriser les auteurs anciens , parce 



(i) M. Tabbé Dubos Ç^) cite à ce sujet une lettre de Busbeck , 
ambassadeur de Ferdinand i** auprès du grand-seigneur Soli- 
man II $ sur la manière dont on élève les chevaux en Bjthinie, 
pays voisin de la Troade. « «Tobservai dans la Bithynie , dit 
cet ambassadeur, que tout le monde, et même les paysans, 
y traitent leurs poulains avec humanité, quHIs les caressent 
comme on fait les epfans, lorsquHls veulent leur faire faire 
quelque chose, et qu*ils leur laissent la liberté d'aller et de 
Venir par toute la maison : volontiers ils les feroient mettre 
à table avec eux. Les palfreniers gouvern^at les chevaux avec 
la même douceur : c'est en les flattant, c'est presque en les 
haranguant, qu'ils les conduisent, et )amaîs ils ne les battent 
qu^à l'extrémité : aussi les chevaux se prennent d'amifîé pour 
les hommes, et il est très- rare d'en trouver qui ruent ou qui 
soient vicieux en aucune manière. £n nos contrées, ils sont 
nourris bien dififéremment ; nos palfreniers n'entrent jamais 
dans récurie sans tempêter contre eux , et ils ne croiroient pas 
les avoir bien pansés , s'ils ne leur avoient pas donné cent coups 
& propos de rien, traitement qui leur fait craindre et haïr les 
hommes. Les Turcs font encore apprendre aux chevaux à se 
mettre à genoux , afin qu'on puisse monter dessus plus aisé-> 
ment. Ils leur montrent à ramasser à terre, avec les dents, un 
bâton ou un sabre , pour le présenter au cavalier ; et ils mettent 
lies anneaux d'argent au nez de ceux qui sont dressés à faire ce 
manège , comme une distinction qui sert de récompense à leur 
docilité. J'en ai vu d'instruits à demeurer dans la même place, 
sans que personne les tînt , après que le cavalier eut mis pied 
à terre, et d'autres faire seuls le manège , et*obéir à tous les corn* 

• (*) ^4/iexiûns eriii^ue^ 4ur U Pvé^U et /a Pmnfurê, tôwc II> 
jap 574 et auiv. 
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tpi'on "voit dans leurs écrits des héros parler à leurs che«* 
▼aux. Ces hommes si délicats osent tourner en ridicule 
Achille et Hector, et s'imaginent qu*Homère n*avoit pas 



mandeinens que leur faisoit un écuyer qui se tenoit à une asses 
grande distance. . • . Les miens ( dit encore le même écrivain ) ^ 
me donnent tous les soirs un passe-temps singulier : on les 
tire dans la cour, et celui que i^appelle par son nom me regarde 
fixement en hennissant. Nous avons fait connoissance par le 
moyen de quelques côtes de melon que Je vais moi-même leuir 
mettre dans la bouche. » 

Je ne puis m*empêcher de placer encore ici une citation 

qu*on trouve dans le même ouvrage. Cest un morceau de la 

relation de M. le chevalier Darvieux, ce voyageur illustre et 

savant. Voici ses termes : « Un marchand de Marseille , qui 

rcsidoit à Rama C^) , étoit ainsi en société pour une cavale 

avec un Arabe. Cette cavale, appelée Touysse, outre sa beauté*, 

ta jeunesse et son prix de douée cents éeus,'avoit le mérite 

d*ètre de race noble. Notre marchand avoit sa généalogie , et 

tous les quartiers de père et de mère de sa filiation, à remonter 

)usqu*à cinq cents ans d*ancîenneté , le tout prouvé par des actes 

publics. Abrabim, cVst le nom de FArabe, alloit souvent à 

Rama pour savoir des nouvelles de cette cavale , qu*il aimoic 

chèrement. Tai eu plusieurs fois le plaisir de le voir pleurer 

de tendresse en Tembrassant et en la caressant. Il la baisoit, 

il lui essuyait les yeux avec son mouchoir , il la frottoit avea 

les manches de sa chemise, il lui donnoit mille bénédictions 

durant des heures entières qu*il raisonnoit avec elle. Meçyeux ^ 

lui disoit-il, wjon ame, mon cœur , fauUil que je sois assez 

"malheureux pour Savoir vendue à tant de maîtres, et pour 

ne te point garder avec moi ! Je suis pauvre , ma gazelle , tu 

fc sais bien. Ma mignonne j Je t'ai élevée dans ma maison 

r 

(*) Rana est tin aaeien bourg de la FaksCinei célèbre dans I^Eeri-? 

tors saintCf 
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le moindre goût : ils ne voient pas que les mœurs ont 
malheureusement changé. Ils osent dire que ces grands 
hommes n'étoient que des palfreniers y sans considérer 
qu'après ayoir eux-mêmes pansé leurs chevaux , ils mon— 
foient sur leur char pour aller se signaler par des exploits 
éclatans. 

Les bergers supposés poëtes , comme ils ont dû l'être en 
effet, n*ont eu à chanter que leurs occupations, leurs plai- 
sirs et le spectacle de la nature , parce que c'est là ce qui 
les aSèctoit uoiquement.' Ainsi tels sont les objets que doit 
envisager lepoëte, soit qu'il parle lui-même dans Tidylle, 
soit qu'il fasse parler ses bergers dans Téglogue , soit enfin 
que , dans la même pièce , il parle lui-même comme nar- 
rateur, et les fasse agir et parler comme personnages. Tantôt 
il leur met dans la bouche le détail de leurs occupations 
champêtres ; mais il faut que la description en soit agréable , 
naïve, intéressante, et jamais plate et ennuyeuse. Il ne faut 



comme maJUlcj je ne t'ai Jeûnais grondée ni battue, je t'ai 
caressée de mon mieux. Dieu te conserve , ma bien-aimée ! 
Tu es belle, tu es douce, tu es aimable. Dieu te préserve 
du regard des envieux ! et mille autres semblables discours. 
Il Tembrassoit alors , et il sortolt à reculons., eu lui disant des 
adieux fort tendres. Cela me fait souvenir d'un Arabe de Tunis^ 
oià je fus envoyé pour Texécution d'un traité de paix , qui ne 
voulut pas nous livrer une cavale que nous avions achetée 
pour le haras du roi. Quand il eut mis Fargent dans le sac, 
il jeta les yeux sur sa cavale et se mit à pleurer. Sera-t-il 
possible , dit- il , qu après t' avoir élevée dans ma maison avec 
tant de soin, et qu après avoir exigé de toi tant de services , 
je te livre en esclavage chez les Francs , pour ta récom^ 
pense ? Non, je rien ferai rien , ma mignonne. Là-dessna 
il îeta l'argent sur la table, enibrassa et baisa sa cavale, et^li^ 
ramena chez lui. » 
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pas qu'ils embouchent la trompette; mais ils doîyeat bien 
fiussi se garder de parler grossièrement. 

Cet autre , ab]ect en son langage , 

Fait parler ses bergers comme on parle au village. 

Ses vers plats et grossiers, dépouillés d*agrément. 

Toujours baisent la terre et rampent tristement : 

On diroit que Ronsard , sur ses pipeaux rustiques g 

Vient fredonner encore ses idylles gothiques,^ 

Et changer , sans respect de Toreille et du son , 

Ljctdas en Pierrot^ et Philis en Toinon. 

BoiLVAir; 

Tantôt il leur fait chanter les agrëmens de la campagne^ 
les fontaines , les bois, l'email des prés, l'aurore naissante, 
un beau soir, la fraîcheur des nuits d'été, etc., etc. : il 
peut mêler à leurs récits quelques traits d'histoire naturelle-, 
la propriété de certaines plantes ; mais ces traits doivent 
être rareipent insérés dans l'églogue , parce qu'ils sont secs 
Qrdinairement ; encore il ne faut pas qu'on se serve des 
termes de l'art, ce qui auroit l'air trop scientifique : l'agré^ 
ment est ce qu'on doit chercher sur-tout dans la pastorale, 
et même dans toute poésie. Gomme les bergers, avec quel-^* 
ques connoissances, ont aussi dans l'esprit beaucoup de pré- 
logés et d'erreurs , et que souvent ces erreurs ne laissent 
pas d'être piquantes dans leur bouche , il faut aussi qu'ils s'en 
entretiennent de temps en temps. Ainsi la description des 
mystères magiques, si elle n'est pas trop chargée, peut noua 
faire le plus grand plaisir. Nos bergers ne passent-^ils pas 
même aujourd'hui , parmi les gens de village, pour être un 
peu sorciers, quoiqu'ils ne sachent pas lire ? Ce que la Fable^ 
a de plus brillant peut encore entrer dans ce petit poëme , 
pourvu que cela tienne un peu à la campagne. Souvent nous 
aimons à voir deux bergers se disputer le prix du chant et 
des vers. A tout cela il n'est pas mal à propos de joindr» 
quelquefois l'amour, l'ao^our teodre, Jaloux sans fureur^ 
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Que leun tendres forits, par les Grâces drctés, 

Ne quittent point vos mains, jour et nuit feuilletés. 

Seuk, dans leurs doctes vers, ils pourront vous apprendre 

Par quel art, sans bassesse, un auteur peut descendre. 

Chanter Flore , X» champs, Fomone , les vergers ; 

Au combat de la flûte animer deux bergers ; 

Des plaisirs de Famour vanter la douce amorce. 

Changer Narcisse en fleur , couvrir Daphné d*écorce; 

Et par quel art encor Téglogue quelquefois 

Rend dignes d*un consul (x) la campagne et les bois. 

BoiL., Artpoét,, ch. II« 



(i) Allusion à Téglogue IV dans les éditions ordinairesr. 
Cette églogue , où le poëte chante la naissance de Drusus , 
commence par ces mots : Muses de Sicile, chantons sur des 
tons plus élevés .... Si les forêts sont I objet de nos chan* 
sons^ que les forêts soient dignes dun consuls 

Sicelides Muiœ ^ paulà majora canamus. 

Si canimus sflfas, *jlffW 4int consule dignœ^ 
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ÉGLOGUE I. 

< 

TITYRE, MÉLIBÉE. {a) 

SUJET. 

Virgile eut le bonheur d*obteiiir d*Octave la restitution de ses 
bhamps. Pour témoigner sa reconnoissance ^ il introduit dans 
cette églogue deux bergers, dont Tun représente les Man- 
touans chassés de leurs terres, Tautre un des habitansd*Andès 
à qSji Ton a conservé ses possessions. Cette pièce fut composée 
Tan de Rome 713 : TaUteur touûhoit à sa trentième année. 

MiLtBEË. (1) 

Coucha sous ce hêtre touffu, Tityre, tu essaies 
des airs champêtres sur un chalumeau léger (i) : 

Nous avons cru devoir placer Au bas de chaque page les 
imitations en vers fieiites par Malfilâtre, et les suppléer dans le 
corps de chaque églogue par la version en prose des mêmes 
passages : on aura ainsi une traduction complète des Bucoliques, 

( Note de H Éditeur. ) 
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nous , hëlas ! nous quittons les confins de notre 
patrie et ses douces campagnes^ nous fuyons notre 
pays; et toi, Tityre^ mollement étendu k l'ombre ^ 
tu apprends aux forêts à répéter le nom de la belle 
Amaryllis ! 

TITYRE. 

(*) O Mélibéc ! un dieu nous a fait ce loîsîr (c) z 
oui, ce sera toujours un dieu pour moi. Souvent 
les tendres agneaux de mes bergeries viendront , 
de leur sang^ arroser son autel. C'est par lui que 
mes troupeaux peuvent ^ comme tu vois, errer en 
liberté ^ et que je puis moi-même jouer ^ selon mon 
gré , sur mon chalumeau champêtre. 

MÉLIBEE. 

Je n^en suis point jaloux : mais que j'en suis 
étonné , tandis que , de toutes parts , le trouble 
est dans nos campagnes! Moi-même désolé, j'em- 



(^) O Mélibée, uu dieu in*a fait ce doux loisir. 

Oui, pour un de seâ dieux mou cœur le veut choisir 
l^our prix de ses bienfaits ^'de fhéquens sadf ific^' 
Rottjfiront soa «ntel du -sang de mes géoisses* 
Par lui» mon troupeau libre erre sur ces coteaux » 
Et ma voix peut encore éveiller les échos. 

MSLIBBE. 

Je nVn sui$ point jaloux ; mais ce calme m*étoone 
Taudis quW désespoir ici tout s'abaodonney 
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tn^ne à regret mes chèvres , et sur-tout celle-ci , 
cher Tîtyre, qui ne me suit qu'k peiàè. Là, parmi 
ces coudriers épais , elle vient de mettre bas deux 
chevreaux , J'espoir de mon troupeau , qu'elle 
abandonne ^ hélas ! sur un dur rocher. Souvent 
(je m'en souviens irop^ard, aveugle que j'étois !) 
des chênes frappés du ciel m'ont prédit ce mal- 
heur ; souvent la corneille . croassapt du creux 
d'un arbre , m'en a donné le sinistre présage. Mais 
ce Diea> quel est-il ? dis-Ip-moi , cher Tiijrci 

TlTYRÊ. 

Cette ville , qu'on appelle Rome , insensé que 
f étois ! je l'ai cru , Mélibée , semblable à la nôtre , 
où souvent nous allons vendre nos agneaux {d). 
Ainsi que de jeunes chiens me paroissbient sem- 
blables k leurs pères et des chevreaux à leurs mères ; 
ainsi) par les peti tes, choses , je vôulois juger des 
grandes (e). Mais ceit#R.omey entre les autres villes» 



Tout Fuit. Je vais moUinètne,cû de nouveaux climats, 
Traîner mes chers moutons, compagnons de mes pas. 
Cetle foible brebis, qui lâe suit avec peir^e, 
A laissé deux agneaux dans la forêt prochaine, 
Jumeaux nés d^a ujou rd'hui , mais perdus sans retour^ 
Et privés de leur mère en recevant le jour. 
J^aurais bien dû prévoir ces disgrâces funestes. 
Souvent j*ai vu ces pins frappés des feux célestes; 
La corneille a souvent, du creux dé cet ormeau, 
Par ses cris menaçans effrayé le hameau. ' 
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n'auras h craindre y ppur tes tendres brebis ^ vx 
Vessai funeste d'un pâturage nouveau , ni le ^o\^ 
sinage contagieux d'un troupeaa mal sain. O for-* 
tuné vieillard! tu pourras ici, sur ces bords ac- 
coutumés 9 parmi ces fontaines sacrées , respirer 
\ loisir une sombre fraîcheur; ici , sous cette haie 
de saules, dont tes champs sont bornés, souvent 
les abeilles, qui en sucent la fleur, viendront, en 
bourdonnant , t'inviter au sommeil par un léger 
murmure (^). Là, sur cette roche élevée, la voix 



Mais, exempt de nos maux, et libre de nos soius, 
Pour tes tendres brebis tu ne craindras du moins 
INi Tefiet dangereux d'un nouveau pâturage, 
Ni d'un troupeau mal sain le triste voisinage. 
O Fortuné* vieillard ) dans un heureux repos. 
Ici tu jouiras de la fraicheur des eaux; 
Près du fleuve sacré qui coule dans ces plaines. 
Et sous les arbres verds qui bordent ces fontaines. 
Ici, tressés en haie , et plantes de tes mains. 
Cessantes '^de ton champ qui marquent les confins. 
T'offriront du sommeil les douceurs passagères 
Au murmure flatteur des abeilles légèf es. 
Quand l'essai m. bourdonnant de ces filles du ciel 
Yole de feuille en feuille et ramasse le miel. 
Les chants du bûcheron, du haut de ces montagnes. 
Retentiront au loin dans les vastes campagnes; 
La tourterelle enfin, gémissant dans les bois. 
Aux voix de tes ramiers joindra sa tendre' voix. 

' Inversion fsrcée. (iVo/tf i## r^i/ilMiit.) 
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du bûcheron fera reiemir les airs ;-et -cependant 
tes ramiers si chéris roucouleront sans cesser 
sans cesse au haut de cet orme gémira la tendre 
tourterelle. 

TITYRE. 

Aussi les cerfs légers paîtront dans l'air , et la 
mer laissera les poissons à sec sur le rivage , ou j 
changeant mutuellement de climat^ le Parthe ira 
boire Teau de la Saône , et le Germain l'eau du 
Tigre, avant que l'image de ce dieu bienfaiteur 
s'efface de mon amc. 

MELIBÊE. 

Pour nous , dispersés dans liotre exil , nous 
irons , les uns dans les déserts brulans de l'Afri- 
que , les autres dans la Scythie oudansla Crète ^ 
sur les bords de l'impétueux Ôaxe , ou parmi les 
Bretons , que la mer sépare du reste du monde. 
Eh quoi ! jamais , après un long temps , ne re- 
verrai-je plus ma chère patrie? (4) n*aurai-je plus 
la joie de revoir le toit couvert de chaume de ma 
pauvre cabane (h) ? au bout de mon petit champ 
qui faisoit mon royaume (*) ? Un farouche soldat 
possédera ces terres que j'ai si bien cultivées! un 
barbare va recueillir ces moissons! Voilà où la 
discorde a conduit nos malheureux citoyens ! 



(*) Ne reverraî-je plus mon toit couvert de chaume, 
m ce champ que je quitte , et qui fut mon roj^aumcv 
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▼oilk pour qui nous ayons semé! Ya maintenant, 
va, Mélibëe, enter des poiriers, et planter avec 
soin tes jeunes vignes. 

Allez I mes chèvres, allez , troupeau jadis heu* 
reux ! Couché négligemment dans un antre yerd , 
je ne vous verrai plus de loin suspendues aux 
pointes de ce rocher couvert de buissons (/); vous 
n'entendrez plus mes chansons, vous ne brouterez 
plus auprès de votre berger le cityse fleuri , ni les 
feailjes amères du saule. 

TITYaE, 

Tu peux cependant avec moi reposer ici cette 
nuit sur la verdure de ce lit de feuillages. Noos 
avons des fruits mûrs , des châtaignes amollies et 
du laitage en abondance. Déjà Ton voit fumer au 
loin les toits des hameaux , et les ombres s'alon** 
gent en tombaqt du h^u( des montagnes. (5) 
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(a) JL/ES interprètes et les commentateurs ne se sont 
point accordés dans l'explication qu'ils ont donnée jus- 
qu'ici de celte églogue. Les uns ont cru que Virgile 
s'ëtoit désigné sous le nom de Tityre; mais on leur a 
objecté ces mots qui sont adressés à Tityre par Mélibée : 
Foftunate senex. Virgile, a- t-on dit, n'étoil point avancé 
en âge, lorsque ses terres lui Furent rendues. Les autres * 
ont prétendu que le Tityre de cette églogue étoit le père 
de Virgile , sans songer que le père de ce poëte étoit de 
condition libre ; au lieu que Tityre assure qu'il a été 
«sclave , témoins ces vers ; 

MELI B. 

it quœ tantajuit Romain tibi causa videndi ? 

s 

T I T Y H, 
Libertasy etc. 

Et cet autre du même Tityre : 

Quidjacerem ? neque serpitio me exire îicebat. 

Les partisans de la première opinion soutiennent que 
Virgile a pu se représenter comme un vieillard, quoiqu'il 
fut jeune; de même qu'il s'étoit donné pour berger, quoi- 
qu'il vécût à la ville, et pour Tityre, quoiqu'il fut Vir- 
gile. Mais, dans cette supposition, M. l'abbé Desfontaioes 
trouve qu'il est ridicule de le rendre amoureux d'Ama- 
ryllis : un vieillard qui soupire pour une belle, et qui 
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vieDt d'en quitter une .autre, lui paroit trop comique 
pour en faire le bëros d^uoe pièce sérieuse. 

A l'égard de l'esclavage , il est allégorique, suivant le 
même traducteur; les fersqueTityreavoit portés étoient 
ceux d* sa Galatée. Ce n'est donc point la servitude, dont 
parle Tiiyre , qui empêche de penser qu'il soit le père de 
Virgile, mais seulement l'amour dont on doit supposer 
ce vieillard épris pour une bergère. 

C'est apparemment pour ôter ce qu'on peut trouver de 
plaisant dans cet amour, que le P. Catrou, et après lui 
d'autres traducteurs, se sont imaginés qu'il s'agissoit 
en cet endroit d'un amour allégorique. Par Galatée, 
disent-ils, on doit entendre Mantoue , et par Amaryllis, 
la ville de Rome. Kién de si froid que cet amour, pour 
Tie rien dire de plusJ D'ailleurs , ou c'est Virgile qui fait 
ici le personnage de Tityre, ou c'est son père. Si c'est 
Virgile, comment peut-il assurer présomplueusement 
que Mantoue et Rome sont amoureuses de lui , et se le 
disputent ? Ce grand poëte étoit trop modeste, et on ne 
le connoîssoit pas encore assez pour qu'il puisse être 
soupçonné de s'être ainsi vanté lui-même. La chose de- 
vient tout à faitYidiculé, si l'on veut qu'il soit question 
du père de l'auteur, c'est-à-dire d'un homme ignoré, et 
qui n'a été connu que par le mérite extraordinaire de 
son fils. Ajoutons qu'en admettant cette, plate allégorie, 
on ne peut entendre ce vers de Mélibée : 

Mirahar quid mœsta à^os Amarylli vocares, 

• En parlant, en effet, du voyage que Tityre fit che2 
Amaryllis, ic'ést-' à -dire à Rome, comment.se peut-il 
qu'on dise qu'Amaryllis pleuroit son absence? h'est*ce 
pas là un ptir galtn^tias ? Aussi, pour l'éviter^ a-*t*oa 
^té'obligé deÎBabâtitQer;(?cz/^/ea àui^o;ary///aC'e9t9 dit-on ji 
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la leçon de Fédiiion du Louyre. Je le veux : maïs elle est 
démentie par les deux manuscrits les plus authentiques; 
c'èst^à-dîre par le manuscrit de Florence et par celui de 
la Bibliothèque du Roi. 

Pool* éviter toutes c^s difficultés, M. Tabbé Desfontaines 

Teut que Virgile soit le Tityre de l'Églogue, Dès-lors, à 

Ven croire, tout s'explique ualurelleuient. Virgile est 

jeune , et il peut être représenté comme amoureux d'A-* 

marjrllis. Il vient de quitter Galatée, dans l'esclavage de 

laquelle il avoit long-temps vécu. Quoique jenne, il 

étoit un vieil esclave de l'amour, il avoit blanchi dans 

ses liens : 

Candidior postquàm tondenti harba ca débat, 

\jC jfortunate senex ne doit pas embarrasser davantage^ 
Cesl Mélibée qui apostrophe et qui peut apostropher le 
vieux père de Virgile, quoiqu'il ne soit pas présent. 

Il y a cependant quelque chose qui m'embarrasse dans 
cet arrangement. Suivez le fil du dialogue , vous verrez : 

MELIB. 

Et quœ tantaj^uit Romam iibi causa pidendtT 

T I T Y R. 

ZéibertaSm 

Mélibée demande à Tityre quelle est la cause de son 
voyage à Rome ? et Tityre répond : La liberté. Si ce ber- 
ger n'a voit d'autres chaînes à porter que celles de Galatée, 
je demande en quoi son voyage à Rome pouvoît lui pro- 
curer la liberté. Quoi ! il ne pouvoît se débarrasser de 
Gaiatée qu'en allant à Rome? On ne comprend rien à 
cela ; on n'y trouve aucun sens raisonnable. Remarquez 
encore (|ue, bien loin qu'il allât exprès datas cette capitale 
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pour se soustraire à Galatée et pour s'engager sons les 
lois d'Amaryllis ; sa première maîtresse , au contraire 9 
l'avait quitté, et Amaryllis lui ëtoit attachée ayaot qu'il 
sortit de Mantoue pour se rendre à Rome. Aussi Mélîbée 
lui dit-il i Je ne pou pois comprendre pourquoi potre chèra 
Amaryllis ëtoit si triste y ni pourquoi elle laissoit si long^ 
temps sesjruits pendans aux arbres de son verger, Tityre^ 
vous étiez absent y etc. Ce n'étoit donc point pour obtenir 
cette liberté métaphorique que Tityre ëtoit allé solliciter 
les dieux de Rome ^ mais pour y obtenir une liberté phy- 
sique et réelle. 

L'idée de M. l'abbé DesFontaines, quoique très-ingé- 
nieuse, n'est donc pas entièrement satisfaisante. Je l'aurois 
adoptée volontiers ; mais un homme de lettres m'a fait 
observer qu'il vaut mieux lire les anciens que leurs com- 
mentateurs ; qu'il arrive quelquefois aux commentateurs 
et aux interprètes de donner à leurs auteurs des idées 
que ces auteurs n'ont jamais eues. Nous lûmes ensemble 
la première églogue de Virgile, et elle ne nous offrit 
aucune difficulté réelle a résoudre. Sans songer à Virgile 
ni à sqq père, nous vîmes seulement que cette pièce de 
poésie étoit, généralement parlant, allégorique, et qu'elle 
présentoit le contraste d'un berger à qui l'on a laissé soq 
champ , avec tous les habitans d'un hameau que l'on à 
dépouillés de leurs possessions. Le berger heureux ra- 
conte qu'il est allé à Rome, pour deux raisons : \^ pour 
obtenir sa liberté; car on suppose qu'il a été effectivement 
esclave, et que son maître demeuroit à Rome \ 2^ pour 
prier Octave de lui laisser sa petite terre. Les esclaves 
autrefois amassoient ce qu'ils appeloient le pecutium ^ 
c'est-à-dire une certaine somme d'argent qu'ils pou voient 
employer en acquisition de fonds avec la permissioQ de 
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y^xtf maître, et qui leur servoit de rançon, quand ik 
"vouloient se racheter. Il falloit du temps pour recueillir 
peu il peu ce fonds; de là il arrivoit qu^ils ne pouToient 
souvent s'affranchir qu'à un certain age« Cet usage a lieu 
encore aujourd'hui en Pologne. Or, Tityre, qui fut 
loDg^-temps amoureux de sa Galatëe, avoit la foiblesse 
de lut laiser tout l'argent qu'il retiroit de la vente de se» 
l>estiaux et de ses laitages : il ne pouvoit donc amasser sod V:^. 
pecuiium. Mantoue , où il portoit ses fromages et où il 
veodoit ses troupeaux, ëtoît pour lui une TÎUe ingrate ^ 
puisqu'il n'en rapportoit jamais d'argent. On yoît qu'il 
se courrouce contre cette ville, quoiqu'elle ne le mérite 
pas. Il l'appelle ingrate , parce qu'il n'est pas plus riche 
après y avoir vendu tout cela , qu'il ne l'étoit auparavant. 
Yoilà le langage de la passion : J'apois beau, dit-il , près-- 
ser des fromages pour cette ville , c'était ififructueusement. 
C'est que Galatée lui prenoit aussitôt les deniers qu'il 
avoit reçus. Il se dépite contre Mantoue , au lieu |de se 
déchaîner contre Galatée. Enfin pourtant il quitta Galatée 
pour Amaryllis, maîtresse moins avare ^ et il eut le 
bonheur, en conservant ses petits profits d'esclave, de 
se voir en état de racheter sa liberté. Les esclaves , en 
Pologne, ont souvent des biens-fonds, et ceux de Rome 
pouvoient en avoir. 11 étoit naturel queTityre, en solli- 
citant sa liberté, demandât aussi la restitution de ces 
mêmes biens. Tout lui avoit réussi, et il s'en félicite dans 
cette églogue. 

Voilà y à mon gré , dans quel sens on doit eatendre 
cette pièce : il est d'autant meilleur qu'il est plus naturel. 
Les Romains, en la lisant, voyoient bien que YirgiU 
parloit de lui-même et de son bonheur \ mais qu'il le 
doQDoit seulement à entendre, en se déguisant sous les 
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trails d'un homme ua peu âgé. Il n'étoit pas nécessaire 
que Tîtyre fut un jeune homme , parce que Yirgiie eim 
«toit un , et que la ressemblance fut si exacte. Le sort de 
Yîrgîle et de Tîtyre est le même , quant au fond ; maïs 
qu*est-il besoin que les circonstances soient précisémeDt, 
les mêmes, et que l'âge ne soit pas différent? L'auteur 
a cru sans doute qu'il intéresaoit davaoïage ses lecteurs , 
en introduisant un homme d'un certain âge, que s'il 
mettoitsur la scène un jeune berger. Aussi prend-on plua 
de plaisir à entendre dire à Mëlibée: 

Fortunate senex ! ergà tua rura manehunt 
Et tibi magna satis , etc. 
Fortunate senex ! hic interftumina nota 
Et fontes sacros ,foigus .captabis opacum. 

qu'à lire, par exemple : Ofolix jupenis! 

La plus forte objection, et la seule peut-être qu'on 
puisse nous faire, est celle-ci : « Votre berger est un 
« vieillard, et.il soupire, et il change de maîtresse! » 
J'avoue qu'il n'est pas aisé d'y répondre sans réplique. 
Qu'il nous' soit permis cependant de dire premièrement 
que notre interprétation n'étant point forcée, comme 
loufes les autres, elle paroit dès-lors être la meilleure, 
nonobstant cette difficulté , puisque les autres présentent 
plus de difficultés encore, sans être, à beaucoup près, 
aussi naturelles; secondement, que, par le mot senex, 
on ne doit pas entendre un vieillard décrépit, senior; 
mais que rien n'empêche qu'on n'en fasse un homme 
entre deuk âges, tel que cdui de La Fontaine. CeXuA-cï 
avoit deux maiti*^sses ; l'une lui arrachoit peu à peti ce 
qui lui restoit de cheveux noirs ; l'autre le dépouiUoit 
insensiblement de ses cheveux blancs, si bien qu'à la fin 
il resta entièrement chauve. 
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' 11 esC û <;roire queTityre attendait le temps* de sa liberté 

pour se marier, cft que, voyaot que Galatée aiinoit plus 

sa cassette que lui-même, îi a voit enfiu préféré Amaryllis. 

Cette idée n'a rien de révoltant : il n'est pas nécessaire 

d'être jeune pour aimer. La nature et Pexpérience nous 

apprennent le contraire , et il n'est nuUenoént ridicule de 

songer à l'hymen, quoiqu'on soit un peu sur le retour. 

Si c'est une folie, elle est aujourd'hui assez commune, 

et ce n*en étoit pas une pour un esclave, puisqu'il n'avoit 

pas droit de se marier avant d'être affranchi. 

{b) ce Comparez le chalumeau de Virgile avec sa trom- 
pette ; 

Tityrcy tu patulœ recubans sub tegminejagi , 
Sylffestrem tenui musam meditaris apenâ. 

« Rien n'est si douY. L'harmonie et le ton de l'Éuéide 
ont une au ti^e force : * 

jlmia virumque cano, etc. 

Vise è'conspectu Siculœ telluris, in altum 

Vêla dabant lœti, et spumas salis are ruebc^nU 

« Chacun peut sentir par la seule lecture cette différence. 
On la trouveroit encore plus sensible, si on comparoit 
Théoçrite avec Homère. La langue grecque , plus riche 
que les autres^ a pu se prêter avec plus de facilité à la 
nature des sujets, et prendre plus ou moins de force > 
selon le besoin des matières. J'en appelle à ceux qui ont 
lu les deux poëtes par comparaison. » \^Beaux arts ré'!- 
duits à un même principe, par M. Le B ATT eux, p. 209.) 

« Lisez les grands maitres. Lisez Théoçrite , il vous 
donnera le modèle de la naïveté ; Moschus et Bion, celui 
de la délicatesse; Virgile vous dira quels ornemens on 
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peut ajouter à la simplicité. Lisez Segrais «t tn&dâiii« 
Deshoulières , vous y trouverez une expression douce et 
continue des plus tendres sentimens. » {Jbid* page a^yO 

(c) Je ne sais pourquoi les traducteurs n'aToient point 
songé à rendre littéralement ce vers : 

O Melibœe, deus nobis hœc otiafoeiL 

u o Mélibée ! un Dieu nous a fait ce loisir. » L'abbé 
Desfontaines croyoit-il traduire avec plu^ de grâce ea 
mettant : « O Mélibée ! c'est à un Dieu que je dois cette 
tranquillité. » Cette phrase est triviale, et celle de Virgile 
est poétique. L'abbé DesFontaines ignoroit peut-être que 
Racine y dans sa belle idylle sur la paix , avait imité ainsi 
presque mot pour mot le vers de Virgile : 

Un roi victorieux nous a fait ce loisir. 

Une simplicité si noble , une précision si heureuse ^ 
vaut bien mieux encore que cette froide paraphrase de 
M. Gresset : 

Un dieu, cher Mélibée , appui de ma faiblesse, 
Accorde cet loisirs aux jours de ma vieillesse, 

{Note de t Éditeur.) 

{d) Sic canibus catulos similes^ sic matribus hœdos 
Noram : sic partais componere magna solebam, 

M. Tabbé Desfontaines traduit ainsi ces vers : Cest 
comme si j'eusse comparé à leurs pères de petits chiens 
qui viennent de naître , ou des chepredux à leurs mèreSm 
Il sembleroit, suivant l'abbé Desfontaines, que Tityre 
ne trou.veroit pas les petits chiens comparables à leurs 
pères , ni les chevreaux à leurs mères. CepsadaniTityre, 
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i>ien loin de trouver Cette comparaison ridicule y dlt^ au 

cootraire» qu'elle est juste; qu'il n'a été trompé qu'ea 

a'imaginant que Mantoue étoit autant semblable à Rome^ 

qu'un chevreau Test à sa mère. Je sapois, dit-il, qu'il y a 

de la ressemblance et de l'analogie entre une chèvre et 

son petit) tous deux étantde même nature, et ne différant 

que par la grandeur. J'avois coutume, d'après cette con-« 

noissance , de comparer les grandes choses aux petites ; 

mais j'avois tort de juger de tout sur cette règle. De ce 

qu'une chèvre est semblable à un chevreau , comme la 

nature me l'avoit appris , il ne s'ensuivoit pas qu'une 

ville fût pour cela semblable à une autre, que la superbe 

Borne et la petite ville de Mantoue eussent entre elles de 

l'analogie: elles diffèrent non seulement en grandeur, 

mais encore en nature, et n'ont rien de commun que le 

nom de villes. Parmi les animaux, au contraire, les mères 

et leurs petits ont tout comnuin entre eux , et le nom et 

l'espèce, et ne diffèrent uniquement que par la grandeur. 

Je me trompois donc : Rome élève autant sa tète au-dessus 

des autres villes, que le cyprès au-dessus des viornes. Le 

cyprès est différent de la piome (ai^brisseau) autant par 

l'espèce que par la hauteur. Rome, en un mot ^ est en 

quelque sorte la seule ville qui existe, si on la compare à 

celles qu'on appelle de ce nom ; et le rapport que j'avois 

trouvé, et qui est réellement entre les petits chiens et les 

grands , n'est point , comme je l'a vois pensé , entre Rome 

et les autres villes. 

Telle est l'explication de Servius ; et c'est, à mon sens, 
la véritable. Tityre ne dit point : Taufois eu tort de corn-' 
parer les petits chiens à leurs pères. ^ Il dit : De même que 
les petits chiens sont en ^et comparables à leurs pères y de 
même je eroyois que Mantoue étoit comparable à Rorne. 

I. i5 
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li ne dil point zje m'imaginois (opinabar] , mais jr> sapoii 
( noram ). Au reste » ce raigoonement est bien d'un berger 
qui ne eouooit que ses cbiens , ses cbèvres et ses moutons» 

(e) . Çuà sœpè solsmus. 

• . • Parpis componere magna solsbam* 
Quantum lenta sotssT 

Dans six vers » voilà le même verbe répété trois fois en 
différentes phrases. Une pareille négligence dans une tra* 
duction seroit impardonnable ; Tbarmonie des vers la 
fait excuser , et souvent même empêche de l'apercevoir : 
nouvel avantage que les vers ont sur la prose. On trouve 
de ces répétitions dans nos poètes français les plus exacts. 
Boileau a mis dans son Art Poétique : 

Le Tasse , dira-t-on , V^fait avec succès. 
Je ne veux poilat ici laij^ire son procès. 

et jdus haut ^ dans le même chant III^ , 

Et que Tamonr , souvent de remords combattu , 

Paroisse tmejfbiblesse et non une vertu. 

Des héros de roman fuf ez les petitesses ; 

Toutefois aux grands cœurs donnez qatiqjae^fiiblessess 

et dans le lY^ chant » 

Approuve Fescalier tourné d^autre fa^n. ... 
Le ma^n vient , écoute , approuve, et se corrige. 

et dans la satire Ille : 

S'élevaient trois lapins, animaux domestiques ^ 

Qui j dès kur tendre enfance, élevés dans Paris. . • . 

J'en aurois plusieurs autres du même auteur à citer , sur 
lesquelles le lecteur a passé vingt fois, sans y prendre 
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garde , entràtoé jpar l'harmonk , Pélëgaaoe et la déueeuir 
du vers 'z aussi ne les ai^^je pas i^pportëes pour eu faire la 
critique. Heureux les poètes à qui Ton n'a que ces vëtilles 
a reprocher! Cest peut-être ici Foccasion de Faire sentir 
que Despréaux ne s'est pas liorué à être seulement cor*« 
rect, comme on ledit aujourd'hui, puisqu'il auroit enlevé 
scrupuleusement ces petites taches; mais qu'il s'est atta- 
ché sur-tout à être élégant^ harmonieux et grand poëte. 

{ Ifote de l'Éditeur ) 

(uO P^scitej ut ântèy hopes, puefi; submittite taufos. 

Il y a dans ce vers une grâce particulière à la kogua 
la tîoe. Le poëte fait contraster pascite bo^es avec êubmiUii^ 
tauras ; « faites paitre vos bœufs » attelea vos taureaux* »^ 
Cette grâce doit disparoitre dans la traductuMi , parce qua 
Tos bjBBMfi est lourd et contraire au style gracieux ; mala 
rien a'eftt plus doux ni pljis coulant qii^ bopes^ 

{Note dô rÉdiievn) 

{g) tiendront s en bourdonnant^ finpiter au sommeil 
par un léger murmure» C'est ainsi que j!ai tâché de faire 
passer en prose^ autant qu'il est possible^ l'harmonie Imi* 
tative de ce vers enchanteur : 

ScBpè lepi somnumsuadebit inire susurto* 

Cest sur-tout le susurra mis à la fin , qui flatte si agréa* 
Uemeut l'oreille. Pour y suppléer de mon odieux ^ j'ai 
rqelé de même a la fin le mot murmuré^ qui a quelque^ 
chose de la même harmonie. L'abbé Desfontatnes n'a rien 
senti de tout cela , quand il a traduit : « Ici le doux bruit 
V des abeilles, qui viennent sucer la fleur de cette haie 
« de saules qui- borne ^otre ^héritage ^ voutf Invitera sou* 
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« veot au sommeil. ' Yoilà pourquoi il faut savoir tout 
le «ecret des vers, pour traduire même eu prose. 

(Note de r Éditeur.) 

(A) Au bout de mon petit champ quijaisoit mon royaume. 
Ou n'avoit point encore songé > en traduisant ce passage ^ 
à rendre Firoage latine , qui est pourtant très-simple et 
très-naturelle ^ et qui consiste dans ces mots : post ali^ 
çuotaristas.Ijeiuns ont traduit après quelques moissons {^), 
sans prendre garde qu'ils étoient contredits par longo 
post tempore ; d'autres ont mis seulement ma chaumière 
et mon champ : mais il Faut conserver, le plus qu'il est 
possiUe, les tournures du poëte que l'on interprète, sur* 
tout quand elles font une image aussi intéressante. Ce 
berger se plaint de ce qu'il n'aura plus la joie qu'il avoit 
tvt apercevant le toit de sa paupre chaumière derrière 
quelques épis ; c'est là le sens du post aliquot aristas* 
D'un bout de son petit champ, il voyoit à l'autre bout 
ton toit seulement , culmen : car sa pauvre chaumière 
n'est point élevée , et quelques épis de blé suffisent pour 
la cacher presque toute, excepté le toit chargé de chaume ^ 
mars, malgré cette médiocrité , il vivoit content, comme 
a'îl eût eu un royaume. Rien dé plus touchant, rien de 
plus vraiment philosophique que cet endroit. C'est ainsi 
que la philosophie doit se montrer , en sentiment , et non 
en déclamation. [Note de VÉditeur.) 

(î) Je me suis efforcé de faire passer dans le français 
le pendere procul de n/pe. Virgile peint toujours; cheir 
lui tout est image ; mais notre langue , trop timide , sur- 

~' — ' — ■ ... ., ^ ,■•..— . 

C) MalfilâUre étpit tombé datu cette erreur* 
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tout en prose, ne peut toujours rendre arec ^ace ces 
heureuses hardiesses de }a langue latine. Le verbe pen« 
derv exprime bien cette espèce de manie que les chèvres 
oot de grimper sans cesse sur tes rochers les plus escarpés ^ 
oii elles semblent en quelque sorte suspendues et prêtes 
à tomber. La Fontaine dit , avec sa graee et soa enjoué* 
ment ordinaires : 

Dès que les chèvres ont brouté , 

Certaia esprit de liberté 
Ijeur ùài chercher fortune; elles vont ea voyage 

Vers les endroits du pâturage 

Les moins fréquentés des humains. 
JJl y s*îl est quelque lieu sans route et sans chemins , 
Un rocher , quelque mont pendant en précipices , 
CTest où CCS dames vont promener leurs caprices. 
Rien ne peut arrêter cet anjmali grimpai^t. 

(FableXB,Kv.y.) 
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IMITATIONS. 



(i) jyi.GmJBSSBT.a rendu en irers français les É^Iogues 
de Virgile; mais il nous avoue lui-même que son ouvrage 
est moins une traduction exacte , qu'une imitation hardie 
de ces pastorales. Toiei comme il cotnmence : 

Tranquille, eher Tityre ^ à l'ombre de ce hkxe^ 
Vous essayes des airs sur uu kaut^bois champêtre ; 
Vous chantes ! mais pour nous , înfovtunés bergers , 
!NoUs ^mhtms bientôt sur dÀ bords étrangers. 
JNens fuirons I exilés d'une aimable patrie : 
Seul , vous ne quittes point cette terre eliérie ; 
Et quand tout retentit de nos derniers regrets, 
Pi^/iom d^Amaryllâs vous charmes les forêts. 

On ne peut mettre dans une traduction plus de prëci-* 
aiou ni plus d'élégance. Si M. Gresset étoit toujours aussi 
fidèle a son original, il nous suffiroit de renvoyer le 
lecteur aux oeuvres de cet aimable poëte; mais comme 
il se donne beaucoup de liberté dans cette espèce de ver* 
sion , et qu'il substitue souvent ses pensées à celles de 
Yirgile , je me contenterai de citer les endroits où il est le 
plus littéral. Je dois avertir que M. Gresset suppose que 
le Tityre est le père de Virgile, Il se trompe encore en 
faisant, parler ses bergers comn^ s'ils étoient chassés de 
leurs héritages par des vainqueurs ^ Il n'y a voit point eu 
de combat entre les habitans du Mantouao et les vétérans^ 
à qui ces terres étoient distribuées. S'il s'agissoit des ber« 
gers des environs de Crémone , la chose seroit bien A\Sé* 
rente. Cette viU<6 avoit pris contre Octave le parti de 
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Brutos et de Cassius. Pour les Mantouans^ od ne lâ 
dëpouilloit en faveur des soldait d'Octave , que parée 
que les terres du pays de Crémone ne suffisoient pas* 
C'est ce que Virgile fait entendre ailleurs : 

Mantua vœ, miseras nimiàm vicina Cremonœ. 

addition de l'Éditeur. On trouve dans le Voyage à 
Saint'-Léger , en vers et en prose, par M. Aug. de la 
Bouisse y rimitati^n suivante des premiers yers ^e cette 
éçlogue : 

Heureux Tityre , à Tombre de ces httres. 
Vous essayes sur vos pipeaux champêtres 
De doux accords pour votre Amaryllis ; 
Tandis que moi , loin de ma jeune épouse. 
Errant au gré d*une étoile jalouse. 
Je ne vois plus les champs ni la pelouse , 
Ni les bosquets par sa grâce embellis. 

(2) Dans La Fontaine, la vache parle ainsi de Thomme, 
qu'elle traite d'ingrat : 

Mon lait et mes enians , 
Le font à la maison revenir les mains pleines. 

(Fable II,lîv.z.) 

(3) Ainsi donc , cher Tityre , exempt de nos misères , 
Vous finirez vos jours aux foyers de vos pères. 
Vos troupeaux , respectés du barbare vainqueur, 
Demeureront ici sous leur premier pasteur : . 
Ils ne sortiront point de ces gras pâturages 
Pour périr de langueur dans des terres sauvages* 
Vos abeilles encore , au retour du matin , 
Fieoreront la fleur des saules et du tbym* 
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Nos chanq» abandonnés Tont rester înulîles y 
Les vôtres, par yos d^idS seront toujours fertiles. 
Vous pourres encor voir ces bocages chéris , 
Ces gracieux lointains , ces rivages fleuris : 
Les amoureux soupirs des rossignols fidèles , 
Les doux gémissemens des tendres tourterelles , 
Vous livreront encore aux douceurs du sommeil 
Dans ces antres fermés aux regards du soleil. 

( GXXSSET. ) 

Ces vers ne sont qu'une paraphrase de ceux de Virgile; 
et M. Greeset ne nous avoit pas promis autre chose. Je 
suis surpris cependant qu'il ne se soit pas rapproché un 
peu plus de son original. Les vers de M. Gresset sont 
brillans sans doute; mais j'aimerois mieux que, dans 
cet endroit, le poëte français se fut contenté d'être simple 
et naturel, comme l^uteur latin, qui n'a songe qu'a nous 
intéresser par des images douces et naïves et par des vers 
coulans qui partent du cœur. M. de Fénélon en sentoit 
bien le prix , lui qui disoit : Malheur à celui cfui n'est pas 
touché de ces vers : 

Fortunate senex ! hîc^ inierjlumina nota 
Et fontes sacras ^rigus captabis opacum. 

Addition de f Editeur. Voici une des meilleures tra-» 
ductions que l'on ait faites jusqu'ici de ce mprceau, qui 
offre le tableau le plus parfait des plaisirs simples de la 
vie champêtre. Elle est de M. Dorange : 

Heureux vieillard ! ainsi tu conserves tes champs î 
Et c*e8t asses pour toi : si dans tes pâturages 
Régnent le noir gravier, le jonc des marécages, 
D*un bercail trop voisin le mal contagieux 
N*attcindra pa» du moins tes troupeaux à tes yeux \ 
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Tesltrebia nlront pas, loin de tes bergeries. 
Languir en essayant de nouvelles prairies. 
Heureux vieillard ! pour fuir un soleil enflammé, 
Assis au bord des eaux du fleuve accoutumé , 
Tu jouiras en paix , sous le feuillage sombre , 
Du murmure des flois , de la fraîcheur de Tombre ; 
Les abeilles d*Hybla, suçant les arbrisseaux. 
Viendront en bourdonnant ^inviter au repos; 
Du roc dont la hauteur sur tes vallons domine 
Les airs du bûcheron rempliront la colline ; 
Et tes ramiers chéris , tes tendres tourtereaux , 
Roucouleront encore à Tombre des ormeaux. 

(4) Bien de plus attendrissant que ces plaintes , rien 
de plus touchani'que ces regrets. Mëlibée étoit pauvre, 
et ou le dépouille encore. Voici comme M. Gresset a imité 
«e morceau en très-beaux vers : 
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Quoi ! je ne verrai plus ces campagnes si chères, 
Vi ce rustique toit hérité de mes pères ! 
O Mantoue! oh du moins si ces riches sillons 
Dévoient m*ètre rendus après quelques moissons ! 
Non, je ne verrai plus ces forets verdoyantes 
Ni ces guérets chargés de gerbes ondoyantes ; 
D^avides étrangers , des soldats inhumains , 
Ravageront ce champ cultivé de mes mains» 
Était-ce donc, grands dieux ! pour cette troupe indigna 
Que j*ornois mon verger , que je tailloisma vigne ? 
Cen est fait. Pour toujours recevea mes adieux , 
Bords si chers à mon cœur et si beaux à mes yeux. 
guerre ! 6 triste effet des discordes civiles ! 
Champs , on vous sacrifie à Tintérèt des villes. 
Troupeau toujours chéri dans des jours plus heureux, 
Hou exil te prépare un sort bien rigoureux s 
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Du fond d^un antre fruî», bordé d^une onde pure ^ 
Je ne te verrai plus bondir sur la verdure. 
Suives-moi, foible reste, infortunés moutons « 
Pour la dernière fois vous voyea ces cantons. 

TITTB.E. 

Dans ces lieux cependant on vous permet encore 
D'attendre le retour de la première aurore. 
Regagnons le hameau : berger, suives mes pas, 
Thestyle nous apprête un champêtre repas. 
Le jour fuit, bâtons-nous : du sommet des colli^ies 
L*ombre descend déjà dans les plaines voisines \ 
Les oiseaux endormis ont fini leurs concerts , 
Et le char de la Nuit s'élève sur les airs. 

(5) Majoresgue cadunt alti$ de montibus umbrœ. 

Cette image étoit assez belle pour queM.Gressel en fit 
usage dans sa traduction , sans avoir recours au char, de 
la NuiL II est plus pompeux que l'idée de Virgile; mais 
est-il aussi naturel? Ce&t pourtant ce naturel qui fait la 
b,eauté de Tëglogue , et sur-tout d^une églogue telle que 
celie-ci , qui ne contient que des plaintes. La Fontaine et 
Despréaux ont pensé autrement que M. Gresset. Le pre- 
mier dit : 

Et déjà les vallons 

Toypientrombreen croissant tomber du haut des monts. 

« - 

( Fable de Philémon et Baucis. ) 
Oq lit dans l'autre: 

Les ombres cependant, sur la ville épandues. 
Du faite des maisons desoendoient dans les rues. 

{Lutr., ch. II.) 

1} est bon, sans doute, de rapprocher ainsi les anciens 
f\ les modernes, et de faire voir comment le» mêmes 
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idées peuvent être difiereminent habillées 9 suivftiit la 
diffëreDce des langues et du goût des nattons. Ces mor- 
ceaux comparés Forment le goût des jeunes gens , plus 
qu'une multitude de préceptes : c'est pour cela que nous 
aurons soin, dans le cours' de cet ouvrage, de mettre 
sous les yeux de o<>s lecteurs toqt 4:e qui nous paroitra 
iaiité de Virgile. 

addition de VÉdiieur. Nous croyons donc entrer dans 
l'intention de l'auteiir en rapportant ici la traduction 
de celte églogue par Léonard, poëte connu parmi nous 
par des productions pastorales pleines de goût et de 
sentiment : 

MÉLIBEE 

O Tityre ! couché sous la Toûte d*un hêtre, 

Tu médites des airs sur ta flûte champêtre ; 

Kous quittons cependant ces bords délicieux , 

Ce pays fortuné qu^habitoient nos aïeux ; 

^ous fuyons ; et toi s/ul , couvert d*ombre et tranquille. 

Tu fais dire aux forêts le beau nom d^Amaryllé. 

TITTEJB. 

o Mélibée ! un dieu m*a donné ce repos ; 

Oui , je crois voir un dieu dans ce mortel propice ; 

Son autel rougira du sang de mes agneaux : 

Il permet qu^à mon gré ma flûte retentisse , 

Et laisse errer ici mes paisibles taureaux. 

MXIiLBBX. 

Je n*en suis point jaloux : mais que ton sort m*étonne« 
A Taspect de nos champs quele trouble environne ! 
Vois oe troupeau plaintif s'éloigner sur mes pas : 
Je le tratne avec peine ; et cette chèvre , hélas ! 
Parmi les coudriers, au milieu des montagnes, 
J^ laissé deux die vreaux , Tespoir de ses compagnes. 
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Det chètm foudrèyét m^annonçoient oe malheur : • 
Aveugle que j^étois ! de sinistres cgrneilles 
Souvent , du creux d*un arbre , ont frappé mes oreilles.. 
Mais, Tityre, appreuds-moi quel est ton bienfaiteur. 

TITTas. 

O mon cher Mélibée ! admire ma folie : 

«Tai cru qu*à mon héros cette Rome asservie 

Ressembloit à la ville où )e vends mes agneaux ; 

Mais c*étoit comparer des objets inégaux , 

Des chiens à leurs petits, des chevreaux à leur mère : 

Rome sur les cités lève sa tète altière 

G>mme le haut cyprès sur d*humbles arbrisseaux. 

MSLfBÉX. 

Quel sujet de la voir t*a fait naître Fenvie ? 

TITYAX. 

La liberté , trop lente à seconder mes vœux : 
Sur ma vieillesse oisive elle a jeté les yeux , 
Quand j*ai quitté pour Rome une injuste patrie. 
Sans espoir d*étre libre , avant mon choix nouveau f, 
Sans soin de ma fortune , ami , je te Ta voue , 
Je pressois un lait pur pour Fingrate Mantoue, 
Et d*ofirrandes en vain î*épuisois mon troupeau. 



MZLIBXX. 



Je vois pour quel objet la charmante Amarylle 
Négligeoit de ses fruits Fabondance inutile ,- 
Et d*une triste voix sollicîtoit les dieux ! 
Les ruisseaux , les bosquets , les pins de son asile, 
Redemandoient Tityre absent de ces beaux lieux.. 

Que faire ? 6 Mélibée ! oii trouver loin de Rome 
Le terme de mes maux , Tappui des immortels ? 
Cest là que je Tai vu , ce héros, ce grand homme,, 
Pour.qui douze fois Tan j'encense nos autels. 
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A peine ai-Je parlé : Cultives vos prairies , 
£t reprenea , dît41 ^ le soin des bergeries. 

MXJLIBis. 

Heureux vieillard ! ainsi tu conserves tes biens ! 
Ce terrain te suffit, quoiqu*humide et sauvage : 
Des troupeaux empestés ne nuiront pas aux tient , 
Tes brebis fouleront leur ancien pâturage* 
Heureux vieillard ! ici, sur ce même rivage. 
De tes ruisseaux sacrés respirant la fraîcheur ^ 
Souvent tu jouiras d'un sommeil enchanteur 
Au. doux frémissement de Tabeille volage 
Qtti des saules voisins vient picorer la fleur; 
Et tandis qu^au sommet de ces hautes montagnes 
Le chant de Témondeur frappera les échos , 
Tes ramiers favoris et leurs tendres compagnes 
Roucouleront encore à Tombre des ormeaux. 

TITT&S. 

On verra les poissons abandonner les flots , 
Le daim fendre des airs la campagne azurée , 
Les Parthes, de la Saône aller boire les eaux , 
Et les Germains , du Tigre habiter la contrée. 
Avant de voir mon cœur oublier son héros, 

HELlBix. 

Et nous, infortunés ! le destin nous sépare! 

L'un va chez les Bretons, au bout de Puni vers ; 

L'autre ches l'Africain, chez le Scythe barbare , 

Dans la Crète, oii l'Oaxe arrose des déserts. 

Hélas! verrai-je encor mon toit couvert de chaume 

Et le champ qui formoit mon rustique ^royaume? 

Ces moissons, ces beaux lieux cultivés de ma main , 

Vont devenir le lot d'un soldat inhumain ! 

O citoyens ! voilà le malheur de vos guerres ! 

YoiU pour qui (bons dieux ! ) i'ensemenjois mes terres ! 
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tristes , abattas , puisque le sort trouble et boule* 
verse tout, nous envoyons ces chevreaux à celui 
qui s'empare de nos biens : puisse ce présent lui 
devenir fujieste I 

LTCIDAS. 

Cependant j'avois entendu dire que les vers de 
Mënalque, ton maître , lui avoieut conservé tout 
ce terrain , depuis l'endroit où la colline com- 
mence k s'abaisser doucement par une pente in- 
sensible , jusqu'au fleuve , et à ce vieux hêtre dont 
la tête est à moitié abattue. 

MENALQCE. 

On te Tavoit dit, et ce bruit s^étoit répandu. 
Mais, Lycidas, nos vers, parmi les armes et le 
tumulte de Mars , ont la même force que les co- 
lombes d'Épire à l'approche de l'aigle* Et si je 
n'eusse entendu à ma gauche (a) une corneille 
m'avertir par ses croassemens de couper dans la 
racine toute querelle avec l'oppresseur , ni Méris 
ton ami, ni Ménalque même, ne vivroient plus. 

LTCIDAS. (p) 

Ciel! dans quel esprit peut-il tomber un si grand 
crime? O Ménalque ! nous aurions perdu avec toi 
toute notre consolation. (^) Qui chanteroit les 

• — ' — ■ ■ ■ 

[*) Sans toi , qui chanteroit Ics^ nymphes de nos plaines 
Et les ombrages verds qui couvrent ces Fontaines ? 

• Ou qui reyêriroit, dans des vers enchanteurs, 
Et' les prés de gazons, et les gazons de fleurs ? 
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nymphes? qui saurait, dom ses otiamodSi stmen^ 
la lerre d'herbes fleuries , ou revêtir. Je&fontfines 
d'ombra^fss verds ? qui feroit des -vers tels que 
ceuxKriy que je rec^eiljiis de ta bouche l'autre. jour ^ 
à ton insu y lorsque tu partis^ppur aller yqiP notre 
chère Amaryllis? Tiiyre^faisfaître tes chèvres 
jus^u^à mon retour ^ je larderai peu s mène-les 
ensuite au bord des eaux i mais y, dans le che* 
min, crains la renconire du bouc, iljrappe do 
la CQrne. (b) 



MÎais. 



Et ces autres vers non encore achevés , qu'il 
chantoit en l'honneur de Vanis : O Varus, que Von 
nous Consente Mantoue^ Mantoue, hélas! trop, 
voisine de V infortunée Crémones et nos cjgnes 
porteront dans leurs chants ton nom sublime 
jusqu^aux astres. (*) 

LTCIDAS. 

Daigne 9 Méris, (ainsi puissent tes abeilles ne 
voler jamais sur les ifs de Corse ! (c) ainsi puisse 
le ci^se fleuri remplir les mamelles de tes génisses 
d'un lait abondant! ) daigne m'appréndre encore 
quelques vers nouveaux^ si tu en sais. Les Muses 
m'ont aussi inspiré quelquefois (3); j'ai aussi com- 
pose quelques chansons , et même nos pasteurs 



(^) Des cygnes de ces bords les chants mélodieux 
Porteront y 6 Yarusl yotre nom jusqu'aux cieux. 
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tt'ont xnift au rang des poêles y mais je n'ose \e9 
en'e^bir6;^'^r je n'ai rien fait encore^ k ce qu'il 
ne Semble^ èfui soit digne de Yarus on de Gitina ; 
€ty mftlhénféu^ bf^on , je traîne une Toix aigi'é 
parmi les cygnes hàti!ijiônîeili.'(*) 

ME AI s. 

Je cliercbe , e& ta faveurr , k me rappeler , si je 
puis, quelques vers assez beaux : Repiens ici) 
retiens , ô Gdiatée (4) / quel plaisir tronués-tu 
sous les eaux? Ici^ le printemps brille dans 
tout son éclat j ici, la terre a répandu toutes 
ses fieurs autour des ruisseaux s icij Je blane 
peuplier couronne cet antre ^ et les ^yignçs entrer 
lacées en redoublent V ombrage. Ret^iens ici^ 
ret^iensj laisse les Jlots, e^n courroux insulter 
les rii^ages. (**) 
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(*} Foîble ^isoa des marais, mes cris se font entendre 
Parmi les doux accens des oiseaux du Méandre. 

(^^] Rerenez , revenez , ai mable .Gala tée ; 

Quel charme sous les .eaux vous reti«it si long-temps ? 
La nature renaît , et les fleurs du printemps 
Ont parfumé les bords de cette onde argentée. 
De ce haut peuplier les feuillages épais 
Couronnent cette grotte aux nymphes consacrée; 
Les pampres enlacés qui tapissent l'entrée 
En redoublent encqr et Ponabrage et le frais : 
Revenez près de nous dans ces rians bocages, 
Laissez les flots mugir et battre les rivages. 
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LYGIDAS. 

Quels sont encore ces vers, que je t'entendis 
chanter seul dans le calme d'une nuit sereine? 
j'ai retenu l'air , les paroles m'ont échappé. 

MÉKIS* 

Pourquoi y Daphnis^ obserues-^tu le leper de$ 
anciennes étoiles ?. Voilà que V astre de César, 
jils de Vénus y s^est avancé sur notre horizon , 
astre qui doit couronner nos moissons d^épis 
nombreux j et colorer les raisins sur nos coteaux. 
VaphniSy plante maintenant tes ^vergers j tes 
enfans sont sûrs d'en recueillir les fruits, (5) 

L'âge emporte tout^ l'esprit même. Je me sou-- 
viens que dans ma jeunesse je passois à chanter 
les journées entières; aujourd'hui j'ai oublié toutes 
ces chansons» Ma voix même s'éteint : les loups 
ont yu sans doute Méris les premiers {d). Mais 
tu pourras assez souyent entendre tous ces yers^ 
de la bouche de Menalque. 

LTCIDAS. 

Tes yains prétextes font languir mes plaisirs; 
Vois ce lac qui semble, en se calmant , t'inviter 
à chanter; les yents ont laissé tomber leur ha- 
leine^ et cessent de murmurer. Nous n'avons plus 
que la moitié du chemin , car on commence k 
apercevoir le tombeau de Bianor (c), là où tu 
vois des laboureurs qui ramassent des branches 
et des feuillages : c'est Ik^ Méris ; qu'il faut chanter 
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et mettre k terre tes. chevreaux. Noas arriverons 
encore assez tôt k la ville ; ou si nous craignons 
qae l'approche de la nuit n'amène de la pluie 
avant notre arrivée, nous pouvons toujours avan- 
cer en chantant , le chemin nous ennuiera moins. 
Pour avoir le plaisir de chanter en marchant, ja 
te soulagerai de ce fardeau^ 

MÉais. 

Berger , n'insiste pas davantage ; songeons k 
te qui presse le plus : nous chanterons plus k 
loisir quand Ménalque sera de retour. 



NOTES ET REMARQUES 

SUR LA SECONDE ÉGLOGUE. 



(a) Ijbs signes. qui avoieot lieu du G6té gauche ^ étpieot 
quelquefois regardés comme favorables. Dans la prepaière 
cglogue» ce même mot signifie le contraire. 

( Note de rÉdiUuK ) 

{b) Cétoit le centurion Arius qui ëtoit désigne sous 
le nom de bouc , dans cette chanson satirique ^ composée 
par Ménalque, comme l'observe l'abbé Desfontaines. 
Voila pourquoi Lycidas Tavoit lue tout bas et en cachette 
à Méris* (Idem.) 

(c) Cymœas taxos. L'Ile de Corse étoit appelée Cyrné 
par les Grecs ; les ifs sont coipmuns dans cette île , et 
c'est une des causes qui y rendent le miel amer. 

{d) Ceci a rapporta une idée populaire de ces temps-là » 
rapportée par Pline. Uft loup . qui avoit vu un homme 
avant d'en être vu , lui faisoît , disoit-on , perdre la voix. 
C'est l'origine du proverbe lupus injabulâ, que l'on 
disoit lorsque quelqu'un surVènoit dans une compagnie 
sans Atre alteodiry parce qu'alors chacun -se tai8oif.'Telle 
est la remfarque que fait là-^dessus M. l'abbé Desfontaines» 
d'après lès c6minënt^feurs. " ^ ' (^^0 

(e) Ocnus ou Bianor, fondateur de Mantoue, qu'il 
nomma ainsi du nom de la nymphe Manto y sa mère. 
C'éloii a«ilrefeifli Ihwage d\3ev<(p Met morts des tombeausc 
sur les grandes roules^— -z^:. i:c: ::- (/^.) 
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(^)jyL. G&ESSET, après plusieurs autres, suppose que 
M^ris est le père, et non le domestique de Virgile , ce que 
je oe crois pas. Il suffit de lire avec attention cette églogne 
pour se conYaincre que c'est un homme de confiance que 
le poëte a voit laissé à Andes , pendant que lui-même il 
ëtoit allé à Rome. Au reste, le» vers de H. Gresset sont 
^fort élégans. 

LTCIDAS. 

Quel sujet, cher Méris, tous conduit à la ville ? 

MÉRIS. 

Hélas ! hient6t ici nous .n^aurons plus d^asile. 
Ciel ! à tant de malheurs si i*étois réservé , 
A des jours si nombreux pourquoi sùis-je arrivé ? 
Fuis , m^a dit uil crufet j fuis ^ cherché une autre terre , 
7on champ devient le mien par les lois de la guerre. 
Berger , tel est mon sort. Tous voyez ces chevreawt \ 
Malgré moi >e les porte à Tautçur de mes maux : 
Mais plaise aux àieux. pasteurs , souverains des prairies , 
' Que ce présent forcé nuise à ses bergeries ! ' 

, ., LTCIDAS. . , .,. , 

9 1 

'Cbl»ergeritt'avoiifdit,qu*enfaveui;4*l»aiss veia» ' 
^ • ! Part^a^^&^JUénalqDe^u&dieudeBiipuQoSerts, - ' - 
r s Qn vous laissoit un champ, dç^ujff cette €oU^q«| ; ^ , 
Jusqu*à ce plant d*ormeaux que le fleuve termine* 



1 ;• 



; » Uflst vrai ; ^mua towt obanget^et^iKNii^rasiMip^tta*- 
l«es paisibles haut-^bois ne sont plus «s^te^diisi • 



. Le son t^^i^tpe^i^fjka hruyiiiitps ^99i^|^tfc%, . 
Rend le8miuù»dê^l}^^.frf^^itiyef etm^tte^;^. ;,: • ^ 
Leur foible troupe en deuil fuit des lieux .d*aien tour , 
Comme fuit la ooloâibe a^1**»peôt de Paètô^r^ ' "• ^ " • 
Four moi , si., profitant des présages célestes, 
Je n*âyois prévenu des niai heurs plus funestes | 
Taurois déjà sKâ la plus cruelle mort , 
Et Faitùable Ménalque eût eule'^ëme sort. 



^ • JjJ ' 7 '* 



• » * 

t 



LrCIDAS. .'.i?!;. 



Q Dieu! mais, cher liens, cet étranger féroce '- * 
L*e0tril ^ssez été poifr ce |prf<^t atroce ? . ..;,.-;,; ", .'[ 
Mépalque , cher Pasteur , délices de nps champs y ^ - ^U 
JVh ! SI tu n^étois plus, qui nous rendroit tes chants ? ' . .« 
Qurioueroit comnie toi les nymphes bocag^res, ^ 

Les amours des bergers, les attraits des bergères ? 
Quel autte cfaanterbit dès' vèi^s en ce séjèUr * ' 

Tels que ceux qu'en secret tùtn^apprisTantre lotir,'' * 
Quand tu quittas ces lieur (mûr ' i^tôu^tiet aiiié ri ves 
Dont le dieu recrueiUitles^MttSe^ fugitives? ' • !'^^^c;q('^ 
\ ^Jéeùs insensiblement mon JraÈipêatt reste awiùin: - r*y 
. Jjisquesà mon.iietQiir,.1Stjjr«,iiiqp^-en;8cAn. 
Quand vous le conduirez au bord 'do.la j;|^f rf , } ^.^ . .- > 
Evitez du bélier la corne meurtrière* 



• '.>> 



Les beaux Ters qu'en partant Ménaîqucrvoud à' }jb '^ 
Sontui^,^i,4iP,j5e)j^^gjj;il farjypp^ç y^^^^^ 

-c Je vip^/^rir,.^es y^çry gmFl¥^^f^v^m9m 

Varus , si nous restons dans nos champs de Mantoue. 
^ '€^4épl9B»biewilk!i6iihÀ9|pairi»n3omiéa! '^ir.tr 'n 
>li<h!f9M4;T4r>lMniet|^liiA|^fr0Î^j«i -mm*{ , 

, ,§i vous étiçp^JiélM I.i^cypft^9wpç,^ç f?^««?K)?^i5ri >: 



»-. 
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^4ê itflTATIONS. 

M. GréMét , dabs les beaux vers que je Tiens de citer^ 
a-t-il bien rendu le sens du lalin ? 

X* Ce champ devient le menparles lois de la guerre,^ 

Ce vers donne à entendre que le pays d*Andès a été con* 
quis par des ennemis. Ces ennemis prétendus sont les 
soldats de Jules-César, les vétérans, en un mot, qu'Oc^ 
tave Touloit récompenser, comme nous Favons remarqué 
plus haut. 

2^ Mais insensiblement mon troupeau reste au loin» 

H. Gresset a cru que Lycfdas recommandoit à Tityre 
de prendre soin de ses chèvres, tandis que lui il iroit a 
Mantoue. Le poëte français s'est sans doute imaginé que 
Lycidas gardoit des chèvres sur le bord du chemin qui 
conduit à cette ville; qu'il a voit aperçu Méris qui passoit, 
et, qu'après Tavoi/ enireieuu un moment, il s'étoit dé- 
terminé tout dVn coup à l'accompagner à Mantoue. Cette 
supposition est forcée et contre toute vraisemblance. Ces 
vers : Tityre , dum redeo, etc., sont une chanson sati- 
rique contre Arius, quiest désigné par cebouc dont la 
corne est si redoutable. 

3« Je veux t' offrir des vers que Phébus même avoue. 

Cette pensée vaut-elle celle-cr : Àntuum nomen contantes 
sublime Jereni ad sidéra çycni? 

Des cygnrâ de ées ^rds les ebàmps mélodieux ' 
Porteront , 6 Vamis ! votre ïioiiîi jù^u^auk cieùX. ' 



'ly ''v ri j3jï .' .. lir I i » . 



Je demande si M. Gresset y:a <f«tt: attenti^o ylpràqn'il a 
préféré l'une à l'aqtre. Je crois que la meilleoreniaximey 
dans une traidnctioà, tttécfté'en vers , est de n'abandonner 
son auteâr^que lorsqu'il estimpoésilde de le rendre heu« 
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« 

reusement. Pourquoi donc , lorsqu'il est si facile de le 
traduire avec grâce, lui prêter des expressioos ëtram* 
gères ? 

Je ne suis pas surpris qu'un autre traducteur, qui a 
souvent défiguré Virgile, n*ait pas senti la beauté de ces 
vers. Je veux parler de M. Richer, homme assez connu 
dans la république des lettres. On a de lui des fables 
estimées et quelques autres oqvrages qui lui fopt bon* 
neur ; mais je ne sais par quelle bizarrerie cet auteur, 
qui avoit donné dès preuves de talent , montre si peu de 
goût , lorsqu'il veut traduire les églogues du plus parfait 
des poètes. Voici comme il rend le contantes, etc. 

Varus, nous porterons ton nom )usques aux cieux. 

Oest ainsi que, faute de sentiment, on ne rend pas ce 

qu'il y a de jplus précieux dans un poëte , et de plus digne 

de passer à la postérité ; c'est*à*dirê , la poésie du style. 

Il n'est personne qui ne soit charmé de l'image que pré^ 

sente ce vers: 

Argutos inier stfepere anser olores, ; 
J'ai traduit : . 

Foîble oison des marais, mes cris se font entendre 
Pampi les doux accens des oiseaux du Méandre. 

« 

M. Gresset n'a parlé que des cygnes, sans faire mention 
de l'oie, qui mêle sa voix rauque à leurs sons iravissans : 

Timide admirateur des cygnes du Parnasse, 
A les suivre d^ loin je borne mon audace. 

A l'égard de -M . Richer , il a conservé la pensée de Vir- 
gile dans toute. son étendue^ mais il a trouvé le secret de 
la rendre ridicule : 

Mais pour moi , comme une oie , aux cygnes me mêlant , 
Par mes chants enroués j'ose troubler leurs chants. 
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(z) TFadactiOtt de M. Didot : 

QaVntenck-Je ? et quel barbare eût tramé ces forfaits ? 
Nous te perdions , Ménalque ! avec toi pour jamais 
Les plaisirs auroient fui de nos tristes campagnes. 
Quel autre chanteroit les nymphes des montagnes ? 
Qui pourroit, comme toi, dans des vers enchanteurs ^ 
Couvnr les eaux d^ombrage et la terre de fleurs ? 

De If. de Laogeac : 

Quel monstre d*un tel crime auroit pu se noircir ? 
Quoi! témoin de nos maux, loin de les adoucir. 
Le ciel nous eût ravi celui qui les soulage ! 
Qui donc eût célébré les nymphes du bocage , 
y ' Kmbelli nos ruisseaux et d*ombrage et de fleurs. 
Et semé sur nos champs les plus riches couleurs ? 

De M. MîUevoye : 

Noirs forfait» ! à quels bras étiee-vous réservés ? 
Quoi ! nos consolateurs nous seroîent enlevés ? 
£h ! qui donc eût chanté les nymphes du boqage, > 
Semé des fleurs , vêtu les fontaines d*ombirage ï : 

De BI4 Tissot : 

D*un ^i grand erîtoe , hélas ! peut-<on être Tauteur^ 
Plus de Ménalque, ôdi^ixl plus de consola^ni:!) 
Qui donc auroit chanté les nymphes du bocage ? ' 

Couvert le sol de firarsylepiontames d*ombn^e? 

t ■ ■ f 
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De M. Dorange : 

£t sur qui peut tomber le soupçon d*un tel crime f 
O Ménalque! le coup dont tu serais victime 
Détrutroit le seul bien que nous laissent les dieux. 
Quelle veix chanteroit les nymphes de ces lieux , 
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ÉpancberoU les fieun dans la plaine riante,' 
£t couvriroit les flots d^une ombre verdoyante î 

M. Tissot remporte ici sur tous ses coocurrens, et Vou 
retrouve dans sa version la simplicité touchante de Vir- 
gile. MM. Didot, Lange^c et Dorange, ne nous offrent 
qu'une longue paraphrase en vers pompeux. M. MiUevoye 
a voulu être concis ^ il est sec et roide. 

( Note de r Éditeur. ) 
(3) M. Didot traduit ainsi : 

Je suis aussi poète ; 
Et même des bergers la louange indiscrète 
M^appelle quelquefois enfant des doctes sœurs; 
Jiais je n^ose , Méris , en croire nos pasteurs ; 
De Cinna , de Varus , mes vers ne sont pas dignes ; 
Je suis comme Foison chantant parmi les cygnes. 

Le latin «st assez fidellement rendu; mais qu'est deve- 
nue l'harmonie de ce vers où se fait entendre un son 
rauque et sourd, et où l'on distingue le cri bruyant de 
l'oison parmi les chants harmcAiieux du cygne ? M. de 
Langeac , qui , dans ses notes, fait sentir la beauté de cette 
poésie de style , ne nous en offre aucune trace dans les 
vers suivans : 

Et des cygnes du Pinde admirant les concerts , 
J*08e à peine à leurs voix unir mes simples aiis. 

H. Tissot s'exprime ainsi : 

Oiseau foîble et sans voix , du cygne aimé des dieut , 
Je craindrois de troubler les sons mélodieux; 

et il a reconnu lui-même Finstiffisance de sa traduction, 
car il noué avertit dans une note^ qu'il n'a pu , malgré 
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IOU8 ses efforts 9 Taiocre le» difficultés qae ce passage lui 
préseotoit. 

AL Milleroye a cru les avoir surmontées dans ce wer» 
martelé : 

L*oîc au ori dur ^ du C3rgiia art*elle les doux sons ? 

M. Dorange est celui qui a fait le jnieux sentir Virgile 
en cet endroit. 

Les Mfues m^ont aussi choisi pour interprète ; 
Les pasteurs m^ont nommé du beau nom de poète ; 
Vain éloge ! mes vers sont encore inconnus ; 
Et i*08e me mêler aux chantres de Varus 
Comme Foie importune y hôte des marécages, 
ikux doux accords du cygne unit ses cris sauvages. 

Le poëte latin a traduit ici presque tittéralemeot Théo- 
crite, qui dit dans son églogue VU® : « Ma voix, ainsi 
que la tienne » sert d'organe aux Muses ^ et nos bergers 
m'appellent le chantre le plus fameux ; mais je n'ose le», 
croire. Non , je jac puis surpasser ni Phîlétas » ni Sieélîde f 
ni le chantre de Samos : ne comparons point le coasse* 
ment de la grenouille au chant de la cigale. « ' 

( Note de rÉditeur. ) 

(4) Traduction de M. Dorange : 

Quel charme, 6 GaHi^ 1 est-il pour tous dam Tonde ? 
Accoures ; le printemps , rajeunissant le monde , . 
Feint Thoriion vermeil de ses riches couleurs, 
Et sème autour des eaux la bordure des fleurs. 
Là, le blanc peuplier déployant son ombrage , 
Couvre mon humble asile : unis à son feuillage, 
I>e la vigne aux cent bras serpentent les rameaux. 
Yeneai et sur ces bords laisse! mourir ks flots» 
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De M.Tlmit 

Renonce , 6 Galatée, à Thumide séjour. 

Ici le prîntiempfi Jiriile , et la terre en amour 

Du vif éclat des Qeurs peint la rive voisine ; 

Ici le peuplier sur ma grotte s*incline, ' 

£t la vigne pour nous s^entrelace en berceaux. 

Viens , viens , et plus tranquille au bord de ces ruisseaux , 

liaisse la folle mier battre tm vain le rivage. 

Oo recoDDoit encore ici une imitation de l'id jlle Xl^ dé 
Théocrite. Nous empruntons Félégante traduction da 
M. Didot , qui a rendu > en général, d*une manière très- 
satisfaisante, en vers français , un grand nombre d'idylles 
du poëte grec , 

liaisse les flots grondans sur les flots se briser ; 
Dans ma grotte, la nuit, tu peux mieux reposer : 
Là , le myrte aux cyprès vient mêler sa verdure , 
lie lierre y laisse errer sa noire cbevelure, 
La vigne sur ses bras voit mûrir le raisin ; 
Et TËtua frémissant , de son sommet vobin , 
Fait en tout temps pour moi rouler sur ce rivaga 
De ses neiges d*argent le céleste breuvage. 
A Tasile enchanté que je foffre en ce jour 
Qui peut des flots bruyans préférer le séjour ? 

{Note dtf l'Éditeur.) 

( 5 ) Traduction de M. Tissot : 

Dapbnis , pourquoi tes yeux contemplent-ils encore 
Des astres trop connus, tandis que vers Taurore 
L*a8tre du grand César s*avance radieux ; 
Astre cher à Vénus , et Fornement des cieux , 
Qui doit aux champs féconds inspirer Talégresse, 
£t du riant Bacchus colorer U richesse. 



.^ 
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Va greffier tes poiriers, Dapbnis; cet astre heureoy 
Promet des fruits encore à tes derniers neveux. 

Nous ne citerons pas les autres imitations de ce mor- 
ceau I qui f eoi général y ne sont pas très-bonnes. 

Mes arrières-nereux me devront cet ombrage , 

a dit le bon La Fontaine y auquel ce vers semble avoir 
^té inspiré par le souvenir de ces touchantes expressions 
de Virgile : Carpent tua poma nepotes. 

( Note de VÉditeur. ) 
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ÉGLOGUE IIL 



ALËXI& 



SUJETi 



Gbtté €gl<^'e inérîté firo^rfemènt ié nom d^dylie. Ib bèrget^ 
Corydon y toujpilre pour Alexis , jeune ésclaye qui est ail 
service d*uti autre mhitre. On croit que c'étott celui de 
Follion ou de Mécène , mais on ne sait là-^-dessus rien de 
certain. L*auteur de la Vlè de Virale nous apprend quHl 
eut deux esclaves , téb^s et Alexandre ; que cW te dernier 
quUl appelle Alexis dans éette églogitè , et que l^ollioii lui 
en fit présent. Le même auteur ajoute que cetix qui ne sont 
pas les ennemis de Virgile rendent |itsticé à ses mœurs, et 
risgardent Tamitié qu*il eut pour ces enfans comme celle de 
Socrate pour Alcibiade et de Platon pour ses disciples. Enfin , 
il nous assure que Gébès devint poëte sous ce grand maître ^ 
et Alexandre grammairien^ 

Geux'qiii oiit traduit cette églogue eh vers, l*ont trouvée 
trop paséionnée , et c^est ce ^ui les a engagés à en changer 
le titre. Ainsi M. Gresset rintitule Iris, et M. Richer 
Climène. (*) 

Le berger Cory don brdloît pont le bel Alexis, 
les délices de son maître ; mais il aimoit sans es- 
pérance : seulement chaque jour il yenoit k l'ombre 



itn 



("^j La plupart des traducteurs qui les ont suivis ont 
changé é^Iemeat le nom d'Alexis en celui de Lycoris, 
éùDaphné^ etc. Vojrez Langeac, MUlevoye, etc. 

( JVofe de tÉditeitr. ) 
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épaisse dos hêtres ; là , seul avec sa dcalenr^ il fa- 
tigaoit en vain les bois et les montagnes de ces 
plaintes égarées : 

O cruel Alexis ! tu te ris de mes soupirs et dé 
mes chansons; ma douleur n'excite point ta pitié : 
ton indifférence enfin me fera mourir. Maintenant 
les troupeaux même cherchent Tombre et le frais s 
{*) maintenant les yerds ^erpens se tiennent cachés 
sous les buissons : Thestylts broie ensemble Fail 
et le serpolet odorant , pour les moissonneurs 
accablés de la chaleur dévorante; 'et moi, tandis 
que je m'égare à chercher tes traces, sous un soleil 
ardsQt.y je n'entends retentir, avec moi, que les 
cris enroués des cigales. Ah l qu'il eut mieux valu 
souffrir ta triste haine d'Amaryllis et ses superbes 
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(*] Contre les feux du jour ici Thumble reptile 
Dans le sein des. buissoqs vient chercher uu asile 5 

, Thestyle aux laboureurs épuisés de travail 
Prépare de sa maîu le serpolet et Tail ; 
Et moi seul, à le suivre attaché sur ces rives , 
2e brave du soleil les ardeurs les plus vives, 
Tandis que la c%aJie, hôtesse de ces (champs , 

' Par ses cris ioiportuQs répond seule a mes chants^ 
Ah ! que n'ai-je plutôt souffert la tyrannie 9 
Les superbes dédains de la fière Sylvie ! 
Qwe B*ai-je aimé Daphnis! son teint moins délicat 
IN'a point de ton beau front la blancheur et Téciat ; 
Mais, hélas! prise moins^ceite blancheur si vaine; 
On cueille rbyacinthe 9 ou laisse le troène, (i) 
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dëdains ! Que n'ai-je aimé Mënalqne ! Quoique son 
teint noii* n'ait point l'ëclat du tien, 6 bel enfant! 
ne t'enorgueillis pas trop de ta blancheur i on 
laisse tombei* le blanc troène, on cueille le noir 
lijacintfae* (à) 

Tu me d^aignes , Alexis , et tu ne t'informes 
pas qui je suis ^ combien \e suis riche en troupeaux 
et eb laitage. J'ai mille brebis qui paissent sur les 
moatagufes de Sicile; lelait nouveau ne tarit point 
pour moi , ni l'élé , ni l'hiven Je chante les airs que 
chantoit Amphion (b) sur le mont Aracynthe , 
lorsqu'il vouloit rassembler ses troupeaux. Enfin 
}e ne suis pas si difforme : je me suis considère 
l'autre jour dans l'onde, lorsque les vents lais- 
soient la mer tranquille (c). Si cette image n'est 
pas trompeuse, je ne craindrai poiut de disputer 
h Daphnis le prix de la beauté, ni de te preiidre 
pour juge, (a) 

Ah ! daigne seulement habiter avec niot ces 
campagnes que tu méprises , et nos humbles 
cabanes ; viens percer les cerfs de nos bois , et 
l*anger sous ta houlette les chèvres et les brebis» 
Tu imiteras avec moi le dieu Pan, en chantant 
dans les forêts. (3) Pan, le premier, nous donna 
l'exemple d'unir avec la cire plusieurs cbalu-^ 
meaux. Pan est le protecteur des troupeaux et des 
bergers. 

Né rougis point de presser d'un chalumeau tes 
lèvres délicates. Que ne &isoit point Amjntas 
pour apprepdjte ce que je veux t'enseigner ! J'aâ 
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une flûte à sept tnyaax de longaettr inégale, dont 
Damète me fit présent autrefois. Il me dit en moii« 
rant : Tu en es le second possesseur. Ainsi paila 
Damète; Amyntas en fut follement jaloux. J'ai 
encore deux jeunes cheyreaux tachetés de blanc p 
que j'ai trouvés dans le fond d'une vallée péril- . 
leuse ; chaque jour ils épuisent le lait d'une brebis i 
je les garde pour toi. Depuis long-temps, Thestjrlis 
me prie de m'en détacher pour elle; et je m'en 
détacherai^ puisquie nos présens sont vils à tes 
yeux. 

Viens ^ à bel enfant! déjà les nymphes. te pré- 
sentent des corbeilles pleines de lis ; déjà une 
blanche naïade cueille pour toi la pâle violette , 
les superbes pavots , le narcisse et la fleur parfu- 
mée de l'anet; elle entre-mèle au romarin d'autres 
herbes odorantes , et relève la couleur de Thya- 
cinthe par celle du souci. Et moi , je cueillerai 
pour Alexis des pommes que blanchit un tendre 
duvet y et des châtaignes que mon Ainaryllis ai- 
moit ; j'y joindrai des prunes, jaunes comme la! 
cire, et dès-lors ce fruit n'aura pas moins de prix 
que les autres. Et vous , 6 lauriers verds , tendres 
myrthes I je .veux aussi vous cueillir et vous entre-, 
lacer , vous qui » joints l'un '^à l'autre , répandez 
ensemble de si douces odeurs. (4) 

Gorydon I tu n'es qu'un pâtre grossier , les pré- 
sens jae peuvent rien sur Alexis; et quand il seroit . 
possible de le disputer par des présens , lolas ne 
te cèderoit pas. Ah; malheureux! quel nom m'est 
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appe ! Insensé ! j'ai déchaîne le vent da midi 
sur les fleurs ^ j'ai lancé les sangliers dans le pur 
cristal des fontaines ! 

Qui cependant dédaignes - tu ? quelle est ton 
erreur ! Les dieux mêmes ont habité les forêts (S). 
Paris f fils des rois d'Uion , a vécu dans les bois. 
Que Pallas se plaise dans les villes qu'elle a bâties; 
pour nous, choisissons les bois, préférons les bois 
à toute autre demeure. 

' La lionne cruelle cherche le loup, le loup la 
chèvre (//), la chèvre le cityse fleuri; Corydon te 
cherche, ô Alexis! chacun est entraîné par son 
penchant. (6) 

Voyez : déjk les bœufs rapportent] la charrue sus- 
pendue k leur cou : déjk le soleil , en s'éloignant, 
alonge et rassemble les ombres,; et cependant 
l'amour me consume encore. Hélas! quel frein 
peut-on mettre k l'amour? Ah, Corydon ! Cory- 
don ! quelle fureur te possède? Ta vigne k demi^ 
taillée languit sur cet orkneau touffu : que ne 
songes-'tu du moins k tresser quelque utile ou- 
vrage d'osier ou de jonc flexible? (7) Tu trouveras 
un autre Alexis ; si celui-ci te méprise. 
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NOTES ET REMARQUES 
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(') lUli troène est Telcaona d«ft ap<klhîcairMj ses feuilles 
ressemblent à celles de l'olivier , et on les eoiploie dans la 
médecine, ainsi que ses fleurs , qui sont blanches* Yirg^ile 
perle ici dés fleurs , qui de son temps n'ëtoient d'aucun 
^ssi^e. L'b jacinthe (ou l'iris, ou le glayeul) servoit au- 
trefois à la teinture : ainsi, quoique noir ou violet, ou 
«voit soin de le cueillir. 

« 

(b) Amphion , fils de Jupiter et d'Antiope, femme de 
Ljcus , roi de Tbèbejs. Lycus la répudia pour Dircé ; 
Dircé la fit enfermer dans une prison ; Jupiter la délivra , 
et elle mit au monde , sur le mont Ciibéron , Amphion 
et Zétus. Amphion fut d*abord berger, es ses chants char- 
moient les forêts. Dans la suite, il tua Dircé , et bâtit les 
murs de Tbèbes au son de sa Ijrre, qu'il avoit reçue de 
Mercure. Le mont Aracynthû est voisin de Tbèbes , et 
s'avance sur le bord de la mer. 

{e) La mer est éloignée de Mantoue. Virgile se«ert du 
mot mare^ pour désigner le lac que le fleuve Miucio forme 
autour de cette ville. 

{d) Il n'y a pas, en apparence, une grande analogie 
entre un loup qui cherche une chèvre pour la dévorer, 
et un berger qui en cherche un autre par goût, par 
•mitié, par inclination. Mais le poëte a voulu peindre. 
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en geDeral , L'jDsUQCt aveu^Je qui. entraîne les êtres les 
uns vers les autres^ soit paf l'rntérèt dir besoin , soit par 
Fattrait du plaisir. On trouve une gradation semblable, 
quoique sous un autre point de vue, dans les vers suivans 
de M. de Voltaire : - 

Le vautour , acharné sur sa timide proie , 
De ses membres sanglai» M lepatt avec joie. 
Tout semble bien pour lui ; mais bieotèt , à son tour ^ 
Un aigle au bec tranchant déchire le vautour. 
L*homme , dHin plomb mortel atteint cette aigle altièf e , 
Et rhomme aux champs de Mars,, couché sur la poussière. 
Sanglant , percé de coups , sur un tas de mouraqs , 
Sert d*aliment affreux aux oiseaux dévorons, 
^insi du monde entier tous les membres gémissent; 
'Ses pour tous les tourimens , Tun par Tautre ils périssent. 
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IMITATIONS, 



(i)vjES deux derniers vers de Malfilàtre se retrouveoe 
à peu près en entier dans M. Milleyoye : 

Maî^ que cette blancheur ne te rende point vaine 2 
On cueille Thyacinthe , on laisse le troène. 

M. Pidot a rendu ainsi ce passage : 

Mais, bel enfant, ce teint, ces lis , cette fratcbeur , 
Doîvent-ils tant flatter ton ame enorgueillie i 
fjt blanc troène tombe, et Tiris est cueillie. 

ÇKote de t Editeur* ) 

([a) Et si le ruisseau pur qui coule en ce bocage 
N^abuse point mes yeux d*une flatteuse image ; 
Si la mer nous peint bien dans le cristal des eaux , 
Quand Fhaleine des vepts n*ébranle point les flots ) 
Souvent )*ai consulté ce cristal immobile , 
^on air ne cède en rien aux grâces de Hyrtile. 

Ces vers de M. Gresset spnt extrèmei^ent délicats, et 
pie défigurent point Virgile. Quel tort ne lui fait poiai 
M. Richer 9 en faisant parler ainsi Corydon ! 

Qui tVloigde de moi ^je ne sids pas si laid. 
L'autre jour, dans la mer je venais mon portrait. 
Quand des vents endormis les baleines tranquilles 
Laissoient comme un cristal les ondes immobiles : 
jSi îe m*y vis tracé d*un fidèle pinceau , 
Ije jeune I^cidas doit te sembler moins beau. 
Viens donc dans ma cabane, hiJfite nos villages. 

Il filut convenir <{Qe ces deux vers y quand d^s penU 
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endormis j etc. j sont charmans : mais commeDt l'auteur 
n'a-^t-il pas senti combien ils étoient dépares par ceux qui 
les accompagnent ? On peut appliquera M. Richer ce que 
dit Boileau dans son Art Poétique: 

AvL contraire cet autre, ab)ect en son langage y 
Fait parler ses bergers comme on parle au yillage. 

Addition de l'Éditeur. M. Millevoye a conservé asse« 
bien , dans ces vers , le tour heureux de Foriginal : 

Suift-}e donc si difforme ? hier , sur ces rivages , 
J*ai contemplé mes traits dans les flots aplanis : 
Si }*en crois ce miroir , je ne crains point Daphnîs. 

Ovide a tire un grand parti de cette égloguedans son 
Xliie livre des Méiamorphoses. Le discours que tient ici 
Corydon à Alexis ressemble beaucoup à celui que Poly- 
pbèaie adresse à Galalhée. On en peut juger par les Ters 
suivans , où l'on retrouve même une partie des exprès^ 
sions de Virgile : 

Hocpeeuê omne meum est: mvltœ quoque vallibus errant:, 
Multos sylpa tegit, multœ stabulàhtur in antris, 
Nec ( sijoriè roges ) possim dicerequot sint : 
Pauperis est numerar» pecus , etc. 
Zae mihi semper adest nipeum : pars indè bibenda 
Serpatury pariem liquefacta coagula durant. 

Certè ego me nopi , liquidœque in imagine vidi 
Nuper aquce, plaouitque mihi meajorma vident i. 

« Tqus.ces troupeaux m'appartiennent ; j'en ai dans les 
vallons, dans les bois, dans des élablés ; et si .tti . m'en 
jcrnandois le nombre y je ne pourrois te le dire : c'esC le 
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pauvre qui compte «es troupeaux. ..•«. J'ai toujours "dt». 
lait en abondance; j'en garde une partie pour boire , 

l'autre s'ëpaissit en fromages Je me coonois , je 

connoifl ma beauté ; je me suis considéré depuis peu 
dilDs le miroir des eaux , et j'ai admiré ma fig'ure. » 

Corydon offre des chevreaux à Alexis ; Poljpheme 
offre à sa Galatée de petits ours qu'il a trouvés sur une 
monlague. Mais le même cyclope, plus galant, promet 
à sa maîtresse non seulement des daims et des lièvres y 
mais encore une couple de pigeons, qui cependant ne 
vaut pas celle des oursins. On verra , dans l'églogue ix« 
de Virgile, Damète qui destine aussi des pigeons à Gala* 
tée. On aime, dit à ce sujet Malfilâlre dans ses notes sur 
Ovide, on aime à voir les bergers vanter leurs trésors 
champêtres f cela est dans la nature : on n'est point noa 
plus choqué de les entendre vanter leur beauté à leur 
maîtresse, et dire sans façon que leur figure vaut bien 
celle de leurs rivaux ; ils sont vains sans fatuité, et leur 
simplicité plait. Mais on ne peut s'empêcher de rire» 
quand le Gargantua de Sicile fait sérieusement Pëloge de 
ses attraits , comme feroit ou jeiine et aimable Thyrsis. 

Au reste, cette églogue est imitée en plusieurs endroits 
de Théocrite , et principalement dé l'idylle du cydope. 
Pour faciliter la comparaison , nous citerons ici quelques 
fragmens de la traduction fidelle qu'en a faite Henri 
Etienne en vers latins ; nous y joindrons la traduction 
française de M; Fîrmîn Didot< .... 

. *, ■ . » 

Verum milles licet talis , pecudes ego pasco, , 

Et prcestanti implent mulctrœ mea pocula lacte^ 

Caseus haud cpstatey autumni haudtempûtef df^t^ 

• Haudque hyeme in summâ ■: caiathi sunt semper onnstù 

' ^on aquare pottst nlius mea sibila cydope (Idy I. XI^) 
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Hais î*al mille brebis ; mliia ui| laft argent! 

Pour moi coale au printemps, en automne , en é|é ; 

Et même quand Thiver attriste ce rivage , 

Sur des clayons nombreux je presse un doux laitage* 

O nymphe! tu le sais, nul cyclope en ces bois 

Ne m^égale dans Fart d*animer le haut» bois, ^ F. Dxdot. ) 

Nam malajorma mihi non est, relut ssse loquuntur : 
^quora snim nuper, quuvn essent tranquillay tuebar^ 

Je ne suis pas non plus dépourvu de beHUté , 

J*ai consulté des eaux le cristal immobile. (F. D. ) 

Simc eapella suum cUysum^ lupus ipse capellam 
Ifisequitur. semper, sic etgrus sempçr aratrum ; 
7V centra toius meus estfurqr^ ( Idyl. X. ) 

Uagneau cherche les fleurs ; le loup , Tagneau timide; 

La grue , à pas pressés suit le sillon humide ; 

Moi , )e te suis , Chloris , et i*en perds la raison. (F. D. ) 

' * , 

O cyclops y cyclopSy quh mens tibi rapta volapit ? 
Si rediens ct^lathos te^as^ agnisque n^inistres 
DesectasSrondes . . . ^ , . ( Xdyl. XI. ) 

O cyclope , cyclope , 012 donc est ta raisou ? 

Ne ferois<rtu pas mieux d^aller dans ta maision 

A tes jeunes agneaux porter le verd feuillage , 

D*unir entre eux les joncs pour presser le laitage ? ( F- D. ) 

(3) Pan trouva k premier cet art ingénieux 
De former sur la fiâte un son harmonieux. 
Pau règne sur nos bois , il aime nos prairies , 
C*est le dieu des bergers et de leurs bergeries. 
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M;Gres8et rend ainsi très -heureusement les vers de 
Virgile. Pour M. Richer, il traduit tout bonnement: 

Cf est Pan qui le premier nous apprit la musique. 

( 4) Vers dc,M. Richer : 

si la prune te plaît, j en ai que ton admire, 
Grosses, pleines de jus ^ et jaunes comme cire. 



Do myrte et de laurier )*apprète une couronne : 
Il natt de leuJÉAéLange une odeur assez bonne. 

Addition d^TÉditeur. Les vers de Richer, cités par 
MalfilÂtre , n'ont pas besoin de commentaire. C*est ainsi 
qu'en défigurant son original, on le rend tout à fait mé- 
connoissable. MM. Didot, Tissot et Langeac^ ont rendu 
assez heureusement ce morceau. Nous citerons la traduc- 
tion plus récente de M. Dor»nge , daus laquelle on re- 
trouve le coloris et la fraîcheur des vers de Virgile ; 

Jiccours, aimable enfant; vois ces nymphes vermeilles 
Qui de moissons de lis ont rempli leurs corbeilles. 
Vois la blanche Nais porter aux mêmes lieux 
L*humble fleur des vallons, le pavot orgueilleux ; 
Sa main , pour nuancer Témail fleuri des herbes. 
Joint Tanet odorant aux narcisses superbes , 
Et le jaune souci , mêlé parmi ces fleurs , 
De rbyacinte obscur relève les couleurs. 
Moi-même )*aiderai leur tâche industrieuse ; 
La pêche au fin duvet , la châtaigne épineuse , 
lia prune , et tons ces fruits qu*aimoit Amaryllis, 
D^être offerts par TAmour seront enorgueillis. 
Au myrte dont Vénus compose sa parure 
Le laurier d* Apollon mêlera sa verdure ; 



ÉGLOGtJE III. 269 

' Ma main Ta les unir , et leurs feuillages Terd9 
D*une plus douce odeur vont parfumer les airs. 

ChoQs encore l'imitation qu'en a faite M. Dreux, auteur 
d'un Essai sur i^ Amour, et de quelques poésies diverses : 

Viens, viens, ô Lyoorîs , les nymphes de nos champs, 

En vètemens légers, et les cheVeux flottans , 

Répandront sur tes pas leurs corbeilles de roses; 

Leur main , aux fleurs du lis, nouvellement écloses , 

Déjà mêle pour toi le narcisse odorant, 

La pâle violette et le pavot brillant. 

Et de leurs frais bouquets entourés dai^erdure 

Nuance , au gré des jeux , la riante peinture. 

Moi , conduit par TAmour , au doux émail des fleurs 

De mon humble verger )*offrirai les primeurs ; 

Je t'abattrai les fruits du châtaignier fertile. 

Présent cher autrefois à la belle Amarylle; 

Je cueillerai la prune aux contours colores , . 

Et des pinceaux de Flore en passant effleurés ; 

L*or des coings brillera dans mes mains amoureuses; 

£t tous , myrtes , lauriers , de yos branches heureuses , 

Pour plaire à Lycoris, confondant la verdeur , 

Vous viendrez Tembaumer de la plus douce odeur. 

(5) Souvent des dieux bergers ont chanté sous les hêtres ; 
Les déesses souvent ont touché nos pipeaux ; 
Diane dun pasteur a gardé les troupeaux. 

On voit par ce dernier vers de M.Gresset, qu'il a voulu 

enchérir sur Virgile. Je me souviens d's^ir lu dans une 

autre traduction de cette même églogue,4îrite, je crois, 

par Segrais : 

La reine de Cythère 

Du berger Adonis sejaisoit la bergère. 
Cela s'appelle être auteur origÎQal, et non pas traducteur. 
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Tîrgile o'a pas baaoio d'ailleurs qu'on lui prête de jolies 
pensées. 

Rousseau , dans celte églogue déjà citée, dit plus sim* 
plement : Les dieux même ont aimé les forêts. 

(6) Tout suit de son penchant Fimpérieux attrait; 
Les cœurs sont maîtrisés par un charme secret. 
Le loup cherche sa proie autour des bergeries ; 
Le ieune agneau se plaît sur les herbes fleuries : ' 
Pour moi , charmante Iris, par un charme plus doux, 
Je sens que mon destin ni*a fait naître pour tous. 

Ces vers de M. Gresset sont moins une traduclion 
qu'une élégante paraphrase. On lit dans la même égIogu« 
de Rousseau : 

Le timide bélier se platt dam les campagnes , 
Le cheTreuil dans les bois , Tourse sur les monti^nes : 
Four moi ( de notre instinct ftous sniTons tous les lois) , 
Je me plais seulement aux lieux où )e tous vois. 

Addition de tÈdHeut, M. Didot a rendu le lafin avec 
assez de précision : 

Le lion sur le loup s^élance furieux ; 

Le loup cherche Fagueau , Fagneau la marjolaine : 

Moi , je te suis ; chacun cède au goût qui Fentraîne, 

M. Dorange est moins littéral ; mais ses expressions 
sont plus poétiques et ses vefs plus harmonieux : 

Les bois sont nos palais : dans un chemin sanglant 
La lionne cruelle y suit le loup tremblant ; 
Le loup suit la brebis , la brebis elle-même 
Au cityse â son tour ravit la fleur qu'elle aime. 
Alexis ! G>rydon cherche en toi ses plaisirs ; 
Ainsi tout suit la loi des aveugles désirs. 
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(7) Ces derniers irers soat platemeût trarduits par 
M. Ricber: 

Insensé G>r jdon ! quel charme te travaille ? 
Ta vigne, qui périt, a besoin qu'on la taille. 
A d'utiles travaux donne plutôt tes soins y 
Fais des paniers d'osier servant à tes besoins. 

M. Gresset dit avec grâce : 

Tandis- que tu languis dans ces noires Ketraîtes, 
Tu laisses sur Tonneau tes vignes imparfaites. 

Les vers de M. Gresset me rappellent ceux-ci de la ffen- 
riadoy ch. IX: 

Le moissonneur ardent , qui court avant Taurore 
Couper les blonds épis que Tété fait éclore ^ 
S*arrète , s'inquiète et pousse des soupirs ; 
Son cœur est étonné de ses nouveaux désirs * 
Il demeure enchanté dans ces belles retraites, 
Et laisse, en soupirant, ses moissons imparités. 

îl seroit bien à souhaiter que M. de Voltaire nous eût 
donné la traduction en vers des œuvres de Virgile. Lui 
seul, ou M. Racine, étoient dignes de l'entreprendre. 

Addition de tÉditeur. La plupart des traducteurs mo* 
dernes, quoique plus ëlégans que Richer, et moins libres 
que Gresset , sont encore bien loin de Virgile. 

Corydon ! Corydon ! abjure un yain délire , « 

Au pied de cet ormeau ta jeune vigne expire; 
Tresse Tosier flexible en paniers arrondis : 
Un autre de ton cœur sentira mieux le prix. 

Ces vers de M. de Langeac sont bien tournés ; ms^h les 
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expresiioospittoreiqiMt , semifmtatapîtiSjjTnmdoMâ aliHo, 
ont tout à fait disparu , ainsi que cette réflezioo quorum 
indiget usas, qui doone a la résolution do berger ua air 
d*itnportaoee et de vérité. La traduction soivanie de 
M. Dorange réunit à la fois l'élégance et la fidélité : 

Coiydon ! G>rycloii ! quelle ardeur te dévore ? 
Vois cette vigne inculte et taillée à demi, 
Qu*assiége de Tormeau le feuillage ennemi. 
Viens , forme ces tissus que le besoin conseille ; 
Que Tosier sous tes doigts s entrelace en corbeine* 
Fuis un berger ingrat; bientôt, si tu le veux, 
Vn nouvsl Alexis va répondre à tes vœux. 
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DAPHNIS. 

I 

f 

SUJET. 

■ 

Deux bergers déploi^ènt danil cette églogue lÀ mort au berger 
Daphnîs. Qui esc ce Ott^hnis? Ceux qui yeulent que Vir- 
gile ait ehapté la naissance du prételidu fils de PoUiob , ne 
manquent pas de dire qu^îl pleure ici sa mort. QuelqUes-uns 
conîecturent qu*à rimitatiôn de Théocrite, Virgile céléBre 
la mort de Daphnis, bergct de Sicile , habile musicien ^ et fils 
de Mercnre. Ce fut lui qui iii venta chez les Siciliens la poésie 
bucolique. Ayant icnaiiqué de fidélité à une nymphe dont il 
étoit aimé , il en fut puni par la perte de la vue» Est-il 
{Probable que Virgile ait fait des yen sur un trépas arrivé 
si long-temps avant lui ? Cette pièce res^embleroit un peu 
au compliment que fit un empereur romain aux députés de 
Troye, sur la mort d'Hector, leur compatriote, ou aux 
regrets d*une dame française fort aimable , sur la mort de 
feu Anacréon. Le savant et pieux Vives veut que Virgile 
ait, comme un prophète, chanté, mais sans le savoir, la 
.mort et la résurrection du Christ. D*autres soupçonnent » 
mais sans fondement , qu'il s'agit ici de Quintilius de Cré- 
mone , ami intime de Virgile et d'Horace ; mais il ne.mourut 
que quinze ans ou environ après la publication de cette pièce* 
Enfin , selon plusieurs , Virgile fait ici Féloge funèbre de 
Flaccus Maro , son frère. Ils s'appuient sur ces deux vers 
anciens, mais anonymes : 

Trhtiajata fui dumjlt* in Daphnide "Blûcoi ^ 
Docte Marojratrem dis immortaiibus œqua^, 

K Eu' d^loi^^Pt la mort de ton cher Flaccus sous le nom 
I. 18 
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«le Daphnu, tu mets, illustre Virgile, ton frère au ranç 
des dieux. » - 

Le modeste Virgile auroit-il donné à son frère des louanges 
aussi exagérées ? Il se pourroit bien, quoique cette conjecture 
paroisse friyole à M. Fàbbé Desfontaines, qu*il fât question 
de la mort cruelle {crudelifimere') et de Tapothéose do 
Jules-César. Le poè'te en fait un dieu champêtre, et le prié 
de protéger les hameaux. Ne dit^il pas la même chose dans 
ces vers que nous avons déjà vus ( %1. Il ) : 

Xccs DioMtpi procAssit Cœsari* aHnun , 
^jtrum quo êegeUs ^uderentjmgihus y et ^uo 
Ducëret a/nricis in collihus upa colorem, 

Ccst un moyen adroit de Seiire sa cour à Feitipereur. Quoi 
qu*il en soit , celui qui fait le sujet de cette églogue ne peut 
être un homme ordinaire et sans considération. On peut 
rapporter cette pièce à Tan de Rome 714. 

■ Les deux bergers chantent Daphnis tour à tour. L'un 
déplore sa mort^ Tautra chante son apothéose. Us se font 
ensuite des complimens et des présens. 

MÉNALQUE, MOPSCS. 

MÉNALQUE. 

Pourquoi, cher Mopsas , puisque le hasard nous 
rassemble y et que tu sais enfler les chalumeaux 
légers, et moi chanter des vers , pourquoi ne nous 
arrêtons -nous pas ^ pour former un concert, sous 
ces ormeaux mêlés de coudriers? 

MOPSUS. 

Tu es le plus âgé, Ménalque, il est juste que je 
f obéisse, soit que nous nous arrêtions sous ces 
ombres balancées par les zéphyrs (i), soit plutôt 
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qfie nous entrions dans cette grotte : vois comme 
^Ue est ornée d'une vigne sauvage qui .répand,- 
quelques, grappes à Tentoun ' 

(2) Le seul iLmyntaSy sur nos montagnes , ose 
té disputer le prix du chant. 



t r t 



MOPSU^. 

Que m'importe? il le disputeroit h Apollon 
fnâme: » ' , . : 

Commence k chanter, Mopsus, si tu sais^ ou les 
amours de Philis, ou les louanges d'Alcon, ou la 
querelle de Godrus. Commence : Tityre gardera 
nos chevreaux paissant dans ces herbages* 

.MOPSUS. 

J'aime mieux essayer de chanter des» vers tfae 
je gravai dernièrement sur la verte écorce d'un 
hêtre; fécrîvoîs et je chantois altlernativement. 
Dis ensuite à Amyntas de me défier au combat ! 

•. MÉNALQUE..: • ^ , . 

Autant que le saule pliant cède au pâle olivier^ 
et l'humble lavande k la pourpre du roisier, au- 
tant^ suivant mon goût, Amyntas cède k Mopsus. 

MOPSUS^' '.. i-^' 

C'en est assez , jeune berger : nous sommes ar- 
rivés dans la grotte. . ., ^ 
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(^ tt Les njmphes plearoientDaphnis et sa mort 
lamentable (3). Tous, coudriers et ruisseaux, fiiites 
témoins de la doaleur des nymphes , quand une 
mère embrassant le corps déplorable de son fils , 
accusoit de barbarie et les astres et les dieux. 
Dans ces jours de deuil , ô Daphnis! aucun berger 
ne mena ses troupeaux aux fraîches fontaines: 
aucun de ces animaux ne put effleurer Teau des 
fleuves y pi i?oiicher h l'herbe des prairies. Cher 
Daphnis /les monts sauvages , les forêts nous 
redisent que les lions même de l'Afrique gémirent 
de ta perte. (4) 



* ■■» 



{*) Les nymphes de Daphois pleuroient la mort crueUe. 
Bois, vousi'ûtes témoios de leur douleur mortelle 
Quand sa mère, embrassant ses restes malheureux, 
De son trépas récent vint accuser les dieux. 
Nous viocs la génisse et le coursier superbe 

, Oublier les rnissefiux et la Fraicheur de Therbe; . 
Et lea fristes mputons , aux pieds de leur berger. 
Touchés de sa douleiir , sembloient la partager. 
Dans les sables brùlans de l'Afrique déserte 
Le lion , cher Daphnis> a gémi dé ta perte. 
D9phnis sut le premier , sur les coteaux voisins , 
Atteler à des chars les titres d'Arménie; 
Il couyrit le premier, dans les champs d'Ausonie , 
Les thyrses de Bacchus de pampre et de raisins. 
Cérès est des sillons l'ornement le plus digne; 

Le taureau, roi deschamps, est l'honneur des troupeaux; 
La vigne orne Tormeau , la grappe orne la vigne, 
Et tu fus j ô Daphnis ! la gloire des hameaux. 
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u Daplmis sut le premier atteler h ua cbar les 
tigres d'Arménie; Daphnis sut. consacrer des 
danses h Bacchus , et entrelacer Içs tbyrsçs de 
ieuille^ de pampre* ... 

<€ Conome la vigne est Fornement des arbres (5), 
et les raisins de la vigne ; comme les, taureaus: 
sont l'honneur des troi^aux ; comme les mois- 
sons font la beauté des campagnes fertiles ; 
ainsi y Daphnis, tu fus Thônneur et l'ornement 
des tiens. - 

«Après que les Dessus t'eurent enlevé „ Paies ojt 
Apollon li|ir|nême fJbiandonnèrenf nos campagne^. 
L'ivraie funeste etJes plantes stériles dominent 
dans ces mêmes sillons à qui nous avons confié 
les grains superbe^. A ta place de la douce vio- 
lette, et du b^au narci$se.s'élNmt l^cbyidoQ et 
les Ponces hérissées €lt& pointes, aiguësi 

' K. Bergers , semea la terre de Qeiirs , couvrez les 
fontaines d'ombres et de verdure; Daphnis exige 
de TOUS cd devioir : éieyM ha ft99ibg^u, etgra^ 
vejs^y eea vers i .1 

' «^ C'ési'moi çai suis Dupfynis, siçanni^, dfins 

'efis hais , et d' ici j i^t/u: aux à$ très. iPasiéur d'un 
^bèku troupeau j /e ifus. plus bfOMà moirmémé. » 



, MENALQUE. 



))*• . 



(OyTesTers.m'ontfait^ 6divi^i]tpoëieLun plaisir 
pareil k celui que fait k Thomme fatigué ud doux 
sof|imctt sur le faaon^ oii k celui d'éteiiidre, 
diâ'ani j'été^ voie brulanié soif,' dans les eaux 
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fraiclieâ d'une source jaillisante. Tu es égal k ton 
maître , non seulement pour le chalumeau , maî^ 
pour Tart du chant. Heureux disciple ! après Ini 
ta seras le premier. Je vais aussi hasarder de te 
chanter mes foibles vers , et d'élever )usqu'àax 
astres ton cher Daphnis : oui , j'élèverai Daphnis 

jusqu'aux astres; Daphâls nous a aussi aimés, (a) 

* ■' 

HPPSUS. 

Est-il pour moi quelque plaisir plus grand ? 
Ce jeune (3) berger fut breii digne d'être chanté , 
et les vers que tu as composés pour Iiii>Slimicoii 
me les a vantés dès long-ttenips. 

(7) « Le briUanI I)apbtii$ ; ^vé dans l'oljmpe, 
admire rédat de son noruveau s^our ; sons ses 
pieds il voit les astres et -les nuies. Ainsi': tout 
est plein de la plas vive 'alégrésse,* les'i&réts 
et toutes les canlpàgnes, et Je: dieu Pan^ et les 
bergers» et les jeunes dryades. Le loup ne cherche 
plus k snrprèndi^è le^ ii^dp^attt'i les^ tcnles) per- 
fides uSittendent^plus les cerfs; le biœfaisaAt 
Dapbttis atiHie la paix. Les ^montagiiea« ificnltto 
envoient jusqu'au ciel des^ cris de joie , les ro- 
chers même chantent Daphnis ; les bois répètent : 
C*est un éiet$y Mé/udïfùej Daphnis ni^> un 
dieu! ♦ *: • • > ., li^-,:, 

te Sois nous favorable, à dim bèi^er ! (hii>.pro- 
tège les tiens4 Yoict quatre aétels^ deià jpoocifeoi. 



deux i^ rboniieur d'ÀpoHon* Cbâque année je* t'ôf- 
frirai' deux vases où tûirerTfts eçUirt^r.lelait nou- 
Yèau V ^«II deuiL jp^mpUs, da jast de K^Uve, Et sur- 
tout , égayant nos repas des dons de Bacchus , je 
ferai couler k grande flots dans les coupes le vin 
dQ Oiio ,. uouYeafi nectar , dçvfint le foyer , si jc^est 
çUi hiirer^ k Nombre ^ si c'^$t;eii/éiiÇ«Jei ferai çbao- 
ttfi DaMpa^te^et le crétois ]Sgo^ }. Alph^ibeeix^i^era 
la danse df s I satyi*fes. Nous t0 re^ron&;à.)9fcmais 
ces honneurs ^ et lorsque nous présentions nq^ 
hommages aux nymphes , et lorsque nous nous 
promènerons solemnellement autour de nos mois- 
sons. Tant que le sanglier se plaira sur la cime 
des montagnes , et le poisson dans les eaux ; tant 
que Taheille se nourrira de thym , et la cigale de 
rosée , tes fêtes , ton nom , tes louanges , vivront 
dans nos bameaux. Tous les ans les laboureurs 
t'adre^eront des vœux comme à Bacchus et k 
Gérés , et tu les obligeras de les accomplir, n 

MOPSUS. 

Quels dons ^ qnels présens , peuvent reconnoitre 
le plaisir que m'ont fait tes vers ! Non , rien n'est 
si flatteur pour mon oreille; ni le souffle naissant 
du vent du midi, ni le rivage battu des flots, 
ni le ruisseau qui roule et murmure dans un 
vallon semé de cailloux. 

MÉNALQUE. 

Je te préviendrai par le don de cette flûte légère; 
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c'est elle <jQi a chante : Le berger Carydan brû^ 
loit pour le bel Alexis. C'est elle aussi qui a ré- 
pété ! A qid est ee troupeau ? çsi^e à Mélibée ? 



Mopsirs^ 



Accepte k ton tour cette bonlette c|xie me de- 
manda souvent Antigène , et qu'il ne put obtenir. 
Alors cependant il étoit digne d'être aimé. EHe 
est précieuse I, et par l'égalité de ses noMds^ et par 
l'airain briltant dont elle est ornée, 
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NOTES ET REMARQUES 



SUR LA IVe ÉGLOGDE, 



W Amavit nos quoque Daphnîs. 

Ua berger quelconqqe poiiyoît bieo dire : DaphnU 
nous a aussi aimés. Mais si ce berger e^t Virgile lui- 
même, il ne peut le dire avec vérité, eo supposant que 
Jules-César est le Daphnis de cette églogue , puisque Jules- 
Cesar n'a voit pu connôitre Virgile. Or , il est sur que c'est 
Virgile lal-^mème qui parle sous le nom de Ménalque, 
comme on le voit par ces mots que prononce Ménalqûe à 
la fin de cette pastorale : « C'est sur cette finie que faî 
chanté : Le berger Corydon bràloitpour le bel Ateœis. » 

Cest ainsi que 'raisonnent ceU^ qui nient que Jules- 
César soit le strjetde cette églogtîe. Le P. de la Bbe leur 
tépond : Ce n'est pas de Virgile , en particulier , qu'il est 
ûi^fmaj^itinas^^ogue Daphnis 3,. nvài^ des babitans de 
llantpue; dH mqifls .0^0. petit rinterpréter. ainsi. Riei| 
i^'empèçhequ'on ne, dise que C^sar aima les Mantouans, 
peuples de la jQauIe cisalpine, puisqu'il avpit demandé 
avec tant d'ardeur le gouvernement de cette province. 
Mais quand même Virgile parleroit ici de lui-même, on 
ne poorroit l'accuser de mensonge; il étoit de Mantoue, 
et en cette qualité, U pou voit se vanter d'ayojr été compris 
dans la bienveillance de César pour sçs concitoyens. 

( b) NéirveNe objection contre l'opinion que nous avons 
embrassée. César avoit cinqu^te-six ans lorsqu'il fut 
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assasftioé : il ne peut donc être appelé puer y comme il Fest 
dans cet cadroil; ' - .. ' 

Et puer ipsefuit cantari dignus. 

Voici la solution dû P. de la Rué. Cest à dessein quo 
Virgile se sert du mot^^uer. César étoit alors au rang des 
dieux célestes , qui étoient censés jouir d'une jeunesse 
perpétuelle : c'est pour cette seule raison t^Kébé^ c'est- 
à-dire XsdiJeunesse , leur verse le nectar. Tout au contraire, 
la Vieillesse est une des divinités infernales > comme le 
dit Virgile, an vi© livre de VÉnéide^ v.^yS t 

Primisque injaucUfu^' orci ... 

Palleniesque habitant moràiy tristisque senectus . . 

. « A l'cHitrée des ei>fer6«.,,habi|teiitjes paies 'n^ladicfft 
jet )a trMte vieilleske. » 

4 » _ 

Ainsi Ovide ( liv. lY des Métam. , fab« i) lopeB^c^hpis 

en CQS teri^ies : ^ . .à : > 

Tibi 9rkim inconsump^a^j^^pias y,, 
: Tupu^rtptarnmj^Jùrf^OAissinfft^^itç ..;;., ;;,.,) 
' Canspiceris cçelQ: ,':. , ; ., - ^.^.1 i- :i ?»'> : ! ,ir 

Je ppurroi^ ajouièràux^èxëmples ^ùetïtèlë'I^.^ làHAé; 
febilr fiàire voir que lesdietik dii ciel '*àT6tbdi une jeanesse 
éternelle', ces autres vers dès jSt'éiamotphbsei^yùitle même 
Ovide compare fiislrëide reçu 'dans l'olyn^pé, à nnserpeiit 
qui dépouille en'iàème temps sk vieillesse etsa* peau. 

Utque fiotfus serpens, positâ cum pelle senectâ^ 
Luxuriare solety squamâque nitere rejçenti: 
Sic i ubi mortales tyrinthius exuit artus, . , 
Parte sut meliore rigetj etc. 

C'est sans doute poUr.s^nifier C0>raî«!tik)îsfi4iDtni^t[ue l'on 
jdonne à Hercale Hébé:piour épç^use, t . 
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Mais , sans avoir recours à et raisonnement subtil et 

ingénieux du P. de la Kue , nous poùvôbs dire , je crois , 

qu'il est possible que Virgile ait pgé à propos de faire de 

son Dapbnis un jeune berger y quoique Cësar eût passé 

Vkge de la jeunesse. Il a crti probaUemeiH i}ue Fon^pren- 

droit plus d-intërèt à la mort d*uo pasteur, enlevé dans 

son printemps , qu'à celle d'un boiDine qjmi approche de 

la vieillesse. Celte petite liberté n'empêche pas Fallégorie 

de subsister, ouapt au fond. Çest ainsi, comme nous 

l'avons dit avec quelque fondement, dans nos remarques 

sur la première églogue, c'est ainsi qu'on reconnoissoit 

sans peine le jeune Virgile, sous l'emblème du vieux 

Tityre , et que , par une raison contraire , la vieillesse de 

Tityre le rendoit plus intéressant pour les lecteurs, que 

s'il eût été dans la fleur de l'àgOL 

^u reste , nous né regardons notre opinion que comme 
une simple hypothèse, qui peut ^ après tout , être égaler 
ment soutenue ou rejetée. .^ 
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imitations: 



(*) JL/Bt téphyvs du/èouebant les folàtrm haleines*. 
Balancent de ees bois les ombres incertaines. 

C'est ainsi que traduit M. Gresset. Oti peut lui repro- 
cher cette expression, les zéphyrs du couchant. Le zéphyr 
est le vent d'occident; ainsi c'est ici un pléouasme. Ovide 
dît: 

VespeVy et oceiduo quœ littora sole tepescuni, 
Prbxima sunt zephiro, 

. Rousseau le poëte a emprunté cette inciage de Virgile > 

Et des }eunes tilleuls ^i bordent oes fontaines 

l<ç yent semble i^^iler les ombres inoertaines., {Egl. I. ) 

(2) iciirAi.QVs. 

Amyntas ose seul dans nos bdift 
Vous disputer le prix du cbant et du bautbois. 

XOPSUS. 

Wtn soyea point surpris : dans son orgueil extrême. 
Ce berger défieroit le dieu des vers lui-même. 

(M. Gresset.) 



PALÉMOSr. 



Les Muses t^avouoient , et de leurs favoris 
Ménalque eât osé seul te disputer le prix. 

D APHiriS. 

Il Tauroit disputé contre Apollon lui-même. 

( J . B. RoussEAcr , égl. I. ) 

(3) Les vers de M. Gresset , que nous allons citer, ne 
sont assurément pas une traduction proprement dite des 
vers du Mopsus latin : cependant , comme ils sont très* 
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bien faits ^ que Tauteur y déploie toute la tiehetse de sa 
belle imagination , qu'il a choisi uùe mesure assec sem- 
blable aux versëlégiaques latins, et qu'on pourroit appe- 
ler ce couplet une boiteuse élégie, il n'est pas mal à propos 
d'en Faire part à nos lecteurs. 

MOPSUS. 

Daphnis n'est plus : en yain nos muses le regrettent. 

Les pleurs sont superflus. 
Je le demande aux bois , et les bois me répètent : 

Il n^est plus I il n^est plus ! 

Destins trop rigoureux ! inexorable Parque , 

Quels injustes arrêts 
Pléoipitent si tôt dans la £itale barque 

Ce berger plein d^attraits î 

Je Yois ses yeux éteints : sa mère inconsolable 

Les arrose de pleurs ; 
Et ses cris vont apprendre au cid.im{Âtoya'ble 

Ses amères douleurs. 

Infortuné Daphnis ! Favide Proserpine 

Tenlève avant le temps : 
Ainsi tombe un tilleul que le v^nt déracine 

Dans son premier printemps. 

O jour trois fois cruel ! quel deuil dans la nature I 

Mous vîmes en ces bois 
Le soleil sans clarté , la terre sans yerdure 

Et les oiseaux sans voix. ' 

Les ruissimux , effrayés du bruit de nos àlarm<QS 

Murmurûient des sanglots ; 
L*horrettr d'un triste bord, et les flots de nos larmes 

Précipitoient leurs flots. Ç^) 

■■-■■■■ I ■ I II I , ' ■ ' ■ ■ ■ I I I I 1 1 I ' f I II > 

O Cette byperbote parott un peu outrée. 
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On cntcHiAt géttÎT l^jeuiyes oréodes 

■ £a cet iustiCnt fatal , 
Et de leurs beUes eaux les sensibles naïades 

Troublèrent le cristal. 

' .' ' ■ ' 

Aux longs gémissemens des nympbes fttgiti?es , 

Les échos attendris 
^l^kv^ojèrent , du fond des cayemes plaintives , 

De lamentables cris. 

Alors I aucun pasteur né mena dans la plaine 

Ses troupeaux languissans : 
La flûte étoit muette, ou ne rendoit qu*à peine 

De douloureux acœns. 

n n*est plus de beaux Jours, berger, depuis ta perte-; 

Plus de fête pour nous. 
Paies ne chérit plus cette rive déserte , 

Elle fuit en courroux. 

]Vos préâ sont diflfiuris; de plantes infertile» 

Nos sillons sont remplis. 
Et nos jardins n^nt plus que des ronces stériles 

A la place des lis. 

Nous devions les' aittraifts de toute la contrée 

A tes attraits* ctiéris : 
Telle aux raisins brillans dont elle est colorée 

La vigne doit son prix. 

Daphnis dans nos cantons aocréditli Torgie 

Et le thyrse di-vin ; 
n chai^ta^le premier , en vers plein d*énergie , 

Le puissant dieu du vin. 

11 IStoU les ainours et la gloire première ' 

Des bois et des hameaux ; 
'Faut-il quHl ne soit plus, en perdant la lumière, - 

Que Tobjet denos maux ! 
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Dans Voîst vé langueur de nos doulenréettrèmes ' 

Cessons de nous plonger : 
Allons itndre Thonneur et les devoirs suprêmes 

Aux mânes du berger. 

• 

Pasteurs , rassemblez-vous , dépouillez tos guirlandes 

Et vos habits de fleurs; 
Paroissez , apportez dp funèbres offrandes 

Sous de noires couleurs. 

Marchez sans chalumeau , renversez vos houlettes, 

Gouvre»>Ie8 de cyprès : 
Sur ces autels , jonchés de pâles violettes^ 

Consacrez vos regrets. 

Élevez le tombeau du berger que }e chante. 

Près de ces antres verds ; 
Et pour éterniser sa mémoire touchante , 

Inscrivez-y ces vers : 

Sous ce fraid monnmeiit le beau Daphnis repose : 
Il n'a presque vécu que Tâge d'une rose. 
Il étoit le pasteur d'un aimable troupeau , 
Lui-même étoit encor plus aimable et plus beau. 
Bergères qui passez dans ce bocage sombre. 

Donnez des lartnes à son ombre. 

Donnez des fleurs à son tombeau. 

On ne peut nier que ce morceau ne soit rempli d'images 
agréables, et qu'il ne s'y trouve d'excdlens vers et beau- 
coup d'harmonie ; mais aussi j'ose dire qu'il est trop long*, 
que l'auteur semble craindre de rien oublier, qu'il s'ë- 
puise pour être. brillant; en un mot, que Virgile paroit 
avoir Fourni à ce poëte charmant la matière d'une ampli- 
fication. Il faut savoir se borner. M. Gresset ne devoit 
pas prodiguer à ce point les ornemens, et je diroîs de 
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lui, en celle occaûoo» ce que Rouiiseaa dît d'Oride : 

qu'il est 

Ingénieux , profond , 

Riche 9 en un mot , s'il étoit moins fécond. 

La muse de Virgile est belle de sa propre beauté; jamais 
elle n'emploie le fard pour plaire. LeMénalque de M* Grès- 
ael, dans l'apothéose de DaphnSs, M mobkre pas moins 
de fécondité d'imagination ^ que son Mopsus en a moDtré 
dans ses regrets* 

Addition de ^Éditeur. Citons maintenant les tradiic- 
leurs modernes : 

De la mort de Daphnis les nymphes attristées 

» 

Pleuroient. Fleuyes, ormeaux , vous TÎtes leurs adieux , 

Quand sa mère , accusant les astres et les dieux , 

PreMoit contre son sein ce corps paie et satis vie. 

Daphnis! quand la lumière à tes yeux fut ravie, 

Nos pasteurs ont langui dans un morne repos; 

On ne vit aucun d'eux conduire ses troupeaux 

lîi sur rherbe des prés, ni vers Teau des fontaines : 

Cependant, les yieux monts et les forêts lointaines. 

Des lions consternés répétoient tes sanglots. 

Cest toi qui de feuillage ornas notf )a velois ; 

Toi qui chantas Bacchus en vei:Bi|>leins d*faarmonie , 

Et fis traîner son char aux- tigres d*Arménie. 

Comme le chêne altier fait honneur aux forêts , 

Les raisins à la vigne et les blés aux guérets, 

Daphnis, ainsi des tiens seul tu faisois la gloire : 

Aussitôt que ton ombre eut passé Tonde noire , 

Apollon et Paies quittèrent les humains. 

Du froment le plus pur qu*a voient semé nos mains 

Sort ri vraie odieuse ; et les pavots , près dVlle, 

Couvrent de tous côtés le sillon infidèle. 

Au lieu des jeunes lis qui cbarmoîent nos r^ardr, 

li^aCTreux chardon s*élève eu hérissant ses dards* 



I 
I 



ÉGLOGUE IV. 189 

Venez , pasteurs! courrez la terre de feuillages ; 
Daphnis , 6 mes amis \ a droit à ces hommages : 
Faites couler ces eaux sous ces ombrages verds; 
JÊlerez une tombe, et gravez-y ces vers : 
Ci'gU Daphnis , conriu du couchant à C aurore, 
Berger dun beau troupeau, plus beau lui-même encore. 

Ces vers de M. F. DidoC , à quelques taches près 9 rendent 
le texte avec assex dMIégance et de fidélité; ils ont d'ail- 
leurs le nombre, le mouvement et la rapidité qui carac- 
térisent particulièrement ce morceau. Le verbe latin^e- 
hant , rejeté à un autre vers, exprime bien l'attitude de 
la profonde tristesse, qui reste muette quelque temps ^ 
et qui éclate ensuite par des sanglots et des larmes. 
Le traducteur a conservé très-heureusement le tour de 
roriginal. 

Traduction de M. Tissot : 

Les nymphes de Daphnis déploroient le trépas. 

Vous entendiez leurs cris , fleuves, vallons paisibles, 

LorsquVmbrassant d'un fils les restes insensibles , 

Sa mère inconsolable accusoit tous les dieux. 

Nul troupeau ne vdulut , dans ces jours odieux , 

Effleurer Therbe tendre ou les ruisseaux limpides. 

O Daphnis ! les lions des rivages numides 

Sur ta mort imprévue ont répandu des pleurs ; 

L^écho gémît encor de leurs longues douleurs. 

Daphnis soumit au jOug les tigres de Phrygie, 

An dieu de la vendange il consacra Torgie 

Et le thyrse enlacé d'un flexible rameau. 

La vigne et ses raisins embellissent l'ormeau j 

Et la moisson flottante enrichit les campagnes ; 

Les taureaux sont l'orgueil de leurs blanches compagi^es; 

Ainsi tu fus des tiens Tomement et Tamour. 

Tu meurs \ adieu Paies , adieu Flore et sa cour : 

I, 19 
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Pkébus même nont qnitteet s'aifuit avec elltê* 
Confié par Fespoir aux sillons infidèles. 
Le blé monte en ivraie , en frêle chalumeau. 
Sur la rose et le lis , sur le tendre arbrisseau , 
Les chardons et Tépine ont usurpé' les plaines. 
Jonchez le sol de fleurs , ombragez les fontaines ; 
Cest le vœu de Daphnis; et sous des beirceaux verds 
Que sur sa tombe encor nos mains gravent ces vers : . 
Je suis Daphnis ; Daphnis , connu jusqu'au ciel même ; 
Berger dun betai ttûupeau,/ étuis plus heaumoi-même. 

Si l'on compare cette citation avec la précédente, on ne 
peut s'empêcher de remarquer uo contraste frappant dans 
la manière des deux traducteurs : Tun a une versificalioQ 
facile , harmonieuse , élçgante ; l'autre est contraint , mo- 
notone, sans vie et sans couleur. M. Tissot, de plus, 
ajoute quelquefois au texte , et il faut convenir qu'il esC 
bien malheureux dans le choix de ses idées , comme de 
ses expressions : on n'a jamais dit que des troupeaux effleu" 
Tûnt des ruisseaux ; les blanches compagnesîdu taureau ne 
sont guère poétiques ; la mort imprévue y Flore et sa cour, 
sont de véritables chevilles ; et les chardons et f épine qui 
usurpent les plaines sur la rose et le lys, fondent une 
phbàse tout à fait tudesque. 

M. Millevoje ne nous offre que quelques vers assez 
concis, mais secs et brisés^ dépourvus d'harmonie^ de 
chaleur et de sentiment. Les voici : 

L*ormeau s'enorgueillit de son pampre doré ; 
Le pampre , du nectar de ses grappes superbes ; 
Le troupeau , dé'ses bœufs ; la plaine , denses gerbes. 
De tes vertus ainsi tu parois. ce séjour , . / . . 
Infortuné Daphnis ! Depuis ton dernier jour , 
Apollon et Paies quittèrent nos asiles. 
Tout périt aveo toL Dans nos sillons stériles , 
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Au lîeu àvk pur froment, espoir de nos liameaux » 
On vit régner ri?rai<3 et de yaiçs çhalumeauiç. 
La molle violette et le brillant narcisse 
Tombe , et près du chardon la ronce sejbérisse. 

M. de Lançeac né traduit point , il paraphrase et subs- 
titue l'esprit au sentiment ; appuyons ce reproche de 
quelques exemples: 

Ainsi que les bergers , troublés dles mêmes peines , 
* Les troupeaux, chaque >our, négligeant les fontaines. 
Retournoient au bercail sans regretter les champs ; 
Les coursiers , loin des eaux , Tceil éteint , languissans , 
Refusoient dVffleurer la pointe de Therbage ; 
Nos douleurs 8*étendoient de kivage en. rivage , 
£t des lions d'Afrique et les monts et les bois 
Prolongeoient en soupirs la formidable voix. 



Ces monts , jadis parés d'une riche moisson , 
M'offrent que la maigreur d'un aride gazon. 

Que sa tombe du moins soit ici notre ouvrage , 
£t qu'alentour jCcs vers attestent notre honunage : 
C'est moi qui jus Daphnis :' que ce gazon léger, 
Dans ces bois quejaimois protège encor ma cendre; 
De ces bois jusqu'aux cieux ma gloire doit s' étendre , 
Berger d'un beau troupeau moins beau que son berger. 

M. Dorange , plus élégant et plus fidèle, est le seul qui 
puisse soutenir la comparaison avec M. Didot^ et quel- 
quefois même il l'emporte sur lui par le tour poétique 
et le choix des expressions : 

Daphnis sut le premier apprendre à sa patrie 
L'art de plier au joug les tigres d'Arménie ; 
Aux danses de Bacchus forma des pas nouveaux , 
Et d'un souple feuillage orua nos javelots. 
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Le cep pare Vûrmenii ; 'là grappe , déjà mâri^ ^ 
De la Ti^tie à sbn tour est Tutile pahik'e^ 
Et le taureau superbe est le roi des troupeaux î 
Ainsi Daphnls étoit la gloire des hameaux. 
• Infortuné! ta mort rend nos plaine^ 1er iles; 
Paies , Apollon même ^ ont fui de nos asiles. 
En vain Torge en épis nous promet toit ses dons^ 
L*aToine avec Ti^^raie usurpe nos sillons; 
Au lieu de l^hyacinthe , au lieU du frais uarcis^fe^ 
Le chardon épineux, la ronce s*y hérisse. 
Bergers , courez de fleurs émailler les chemins ; 
. Que Farbre sur les flots soit courbé par vos mains , etc% 

(4] On verra evec plaisir celte première strophe d'une 
ode que M. Le Franc composa sur la mort du célèbre 
Rousseau : 

Quand le premier chantre du mondé 

Expira sur les bords glacés j 

Où rÉbre effrayé , dans son on Je 

Reçut ses membres dispersés , 

Le Thrace , errant sur les montagnes , . 

Hemplit les bois eties campagnes 

Du cri perçant de ses douleurs: 

Les champs de Tair en retentirent ^ 

Et dans les autres qui gémirent 

Le lion répandit des pleurs. 

LiseJs aussi dans le IV^ livre des Gëôrgiques (vers 460 
et suivans) les regrets des drjrades, etc., sur la mort 
d'Euridiee. 

(5) Ce que les clairs ruisseaux sont aux humides prés , 
La céleste rosée aux jardins altérés , 
Les vignes aux coteaux , les arbres aux montagnes. 
Les fruits mûts aux vergers, les épis aux campagnes , 
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De cet astre vivant les regards bîen-aimés 

JLe sont, n*ea doutez point, h ses peuples charmés. 

(ROUSSEAG, égl. U. ), 

(S'y Votre chant m*a charmé. Cette tendre peinture 
Doit ses traits ingénus aux mains de la nature. 
Je goûte à vous entendre une égale douceur . 
A celle que ressent Taride voyageur 
Quand , pour se rafraîchir , il trouve une onde claire , > 
Et pour se délasser , une ombre^soli taire. ( M . G&bsset* ) > 

Votre récit chavmant est pour moi, dieu champêtre, 
€e-qu*est au voyageur Taurore qu*il voit naître. 
Ou ce.qu.*aux animaux de la soif tourmentés . , 

fls^a douce, fraîcheur des ruisseaux argentés. , , 

(ROiQ83EAV, égl. II.). 

Ces sortes de comparaisons sont aussi élégantes que 

naturelles. Des bergers n'iemprunteht et ne doivent em« 

prunier lès leurs que des objets qui leur sont le plus 

familiers : ^ussi les bons poètes, dans leurs pastorales , en 

ont-il)i souvent de pareilles. Elles sont bien placée^* dans 

ces sortes de poésies , mais ce n'est pas à dire pour cela 

qu'elles ne pufssent souvent entrer dans des poèmes plvttt 

'relevés, même dansle poëme épique; il faut cependant 

prendre garde qu'elles n*y soient trop fréquentes. L'es* 

prit du ledteur, arrêté sur de grands objets et quelquelbis 

trop tendu , se repose avec plaisir sur des objets plus 

doux erplûs rians ; mais ne l'y ramenez pastrop souvenir 

toute aflEectatioor dégoûte. Écoutez sur ce sujet un grand 

maitpe. (*) 

« tes comparaison^ ne paroisseut à leur place que dans 
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le poëme épique et dans Tode. ( Il faut ajouter : et dans I» 
pastorale. ) Cest là qu'un grand poëte peut déployer 
toutes les richesses de Timagination , et donner aux objels 
qu'il peint un nouveau prix, par la ressemblance d'au- 
tres objets. C'est multiplier aux yeux des lecteurs les 
images qu'on leur présente : mais il ne faut pas que ces 
figures soient trop prodiguées. C'est alors une intempé- 
rance vicieuse qui marque trop d'envie de paroitre , et 
qui dégoûte et lasse le lecteur. ••., . 

« Les comparaisons sont fréquentes dans Homère : elles 
sont 9 pour la plupart, fort simples , et ne sont relevées 
que par la richesse de la diction. L'auteur de Télémaque, 
venu dans un temps plus rafiné, et écrii^ant pour des 
esprits plus exerce , devoit , à ce que je crois , chercher 
à embellir son ouvrage. par des comparai^ns moins 
communes* On ne voit chez lui que des pripces comparés 
a des bergers , à des taureaux , à des lions , à des loups 
avides de. carnage, etc. Les comparaisons, dans le Tasse y 

sont bien plus ingénieuses. Il y a dans le Tasse peu 

de ces comparaisons nouvelles. De tous les poëmes épi- 
ques, la Henriade est celui où Ton en voit davantage. » \ 

Entre les comparaisons que l'on cite ou donne ici pour 
modèles, celle qui me plàit davantage est le morceau où 
M. de Voltaire contre les grands génies qui aiment 
et encouragent leurs rivaux^ et les gens de lettres qui se 
déchirent mtttueHement, avec de grands arbres qui se 
servent d'appui les uns aux. autres ^ et des serpeos 4|ui 
au pied de ces mêmes arbres , se livrent la guerre^: Nous 
eiteroos ee inorocAU.'dans une oote sur les vers 491 e^ 
suiv. du II® livre des Géorgiques, La comparaison est 
d'autabt plus belle , qu'elle renferme à la fois deux 
objets comparés à deux autres objets. Il y a tiiie autr^ 
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raison quivielafait préférer auM au très du même auteur; 
c'est qu'elle est beaucoup plus naturelle, et cherchée 
moins à l'écart Elle me plait mieux , par exemple , que 
celle-ci, quelque brillante qu'elle soit : 

On se platt à les voir s*observer et se craindre 9 
S*ayancer , 8*arrêter , se mesurer , s*atteindre : 
Le fer étinoelant , avec art détourné, . 
Par de feints mouyemens trompe Tceil étonné. 
Telle oa voit du soleil la lumière éclatante 
Briser ses traits de feu dans Toàde transparente ; 
Ety se rompant encor par des chemins divers , 
De ce cristal mouvant repasser dans les airs. 

• 
Cette comparaison, dit-on, est neuve; nous ferons 

voir (^), sans en admirer moins M. de Voltaire, qu'elle 
ne Test pas tout à fait autant qu'on le pense. Je suis vo- 
lontiers de l'avis de ce grand pôëte, au sujet de quelques- 
unes des comparaisons du Télémaque ; mais j'oserai dire 
qu'elles ne cessent d'être agréables que parce qu'elles sont 
trop rebattues , et non pas parce qu'elles ne sont pas assez 
ingénieuses. Ce ne soo^ pas.^oujc^iirsrl^ plua ingénieuses 
qui sont les plus heUes:, mals.eelles<}ui ^ saîqS'âtre ni tri- 
viales ni irop recherchées, iaont' à la Ibis justes «t natu- 
relles. Il ne faut pas-que l'esprit du poëte paroisse avoir 
fait un effort pour trouver une comparaison , mais il faut 
qu'elle semble s*ètre présentée a lui d'elle-même. Voilà 
pourquoi les comparaisons, dans la bouche des bergers, 
si elles sont tirées des objets qui sont sous leurs yeux, 
plaisent toujours et ne lassent jamais. Voilà pourquoi ces 
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C) Nous veivons quelque chose d'approchant au VIII* livre 

deVEneïde, . .. . 
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mêmes comparaisons, que Too prend dans la simple na« 
ture, ne déparent point un poëme ni une ode, pourvu 
qu'elles soient employées sobrement et avec goùl. Après 
nous être élevés jusqu'au ciel , il n'est point du tout désa- 
gréable de revenir sur la terre , dans un bocage , ou près 
d'un torrent. C'est ainsi que l'aigle , après avoir plané au 
haut des nues ,peut abaisser son vol sur le pencbant de 
quelque mont , d'où il découvre toute la scène des cam- 
pagnes. La nature, je dis la belle nature, pour laquelle 
tous les hommes sont faits, nous rappelle toujours à 
elle , quelque exercés que soient d'ailleurs nos. esprits. 

(7) Traduction de M. Dorange : 

Dapbnis a vu du ciel les portes inconnues ; 

U monte, il foule aux pieds les astres et les nues; 

Soudain la >oie éclate , et 8*empare à la fois 

Du dieu Pan , des bergers et des nymphes des bois. 

JLes loups ont oublié leurs ruses homicides ; 

lies rets nY>sent tromper les pas des cerfs timides : 

Daphnis ahne la paix. Nos champs mélodieux 

Des arides eoteaux sont montés jusqu^iux cieux : 

I^es rocs, ks arbrisseaux, les champs, en vetentissent ; 

Fat ces nouveaux concerts les forêts applaudissent : 

Vaphnis est Dieu ! Daphnis est mi$. ai^ rangdes dieux ! 

Les autres traducteurs ont, en général, fort mal rendu 
f:e morceau. Virgile dit: 

Nec b^u4^ insidiaspecorij necreiia ofrpiA 
Uiia doium meditantur^ 

M. de Langeac traduit : 

Loin des loups dévorans , loin dHtn jjiégp perfide , 
Le cerf est rassuré , la brebis moins timide. 
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Et M. Tissot : 

Plus de loups destructeurs , plus de rets ennemis 
Qui surprennent le cerf ou les douces brebis. 

Ne semble- 1- il pas, dans ces deux versioDS, que les 
cerfs D*oac plus rien à craindre des loups ^ et que les brebis 
sont à l'abri des pièges ? Les vers suivans de M. Millevoye 
sont remarquables parleur coutexture pénible; et, tout 
mauvais qu'ils sont , nous sommes persuadés qu'ils ont du 
coûter 9 Tauteur beaucoup plus qu'un grand nombre d^ex- 
cellens vers qui lui ont mérité des palmes académiques : 

Daphnis, foulant l'olympe aux parvis inconnus. 
Vois sous ses pieds , dans Taîr , les astres soutenus. 

Autour des hauts bercail» les loups ne rMent plus, 
Et le cerf vient bondir sur les rets détendus. 

H. Didot, cette fois-ci, a paraphrasé Virgile: 

La douce et foible proie 
K*a plus à redouter le tyran des forêts ; 
Sous le bois infidèle on ne voit plus les rets 
Des chevreuils innocens méditer Tesclavage. 

( Note de lEditeun ) 



ÉGLOGUE V. 

SILÈNE. 

SUJET. 

Silène 9 que la Cible nous reprcseç^ assis sur un &ne , le front 
armé de cornes , avec un gros nés retroussé , rouge et en- 
flammé y fut nourricier de Bacchus, et son précepteur. Cétoit 
une espèce de demi-dieu, toujours i?re, mais philosophe et 
plaisant. Ici, il enseigne & deux bergers la formation de 
Tunivers. Jusqu'à présent , on avoit cru trouver dans cette 
histoire de la création du monde, telle que Virgile Ifi raconte, 
Texposition du systl^me d'ÉfViGttrek M. Tabbé Desfoqtaincs, 
après Dryden , prétend qu'il n*est nullement question du 
système des atomes; quV>n ne fait aucune meptioi^ de ces 
corps élémentaires , qui ne sont pas même acuni^és, à pioins 
qu*on n*explique sxmina par atomes. Il a recours à une 
opinion un peu hasardée : il pense que Virgile pouToit avoir 
lu la Genèse, et que ce poëte en tire ce qu*on lit dans cette 
églogue sur Torigine et la disposition primitive des choses. 
Silène passe ensuite au déluge, parle du règne de Saturne, 
du larcin de Prométhée. Il chante enfin divers traits de la 
fable , mais sans suite et sans ordre , ce qui n>n est que plus 
agréable. M. deFontenelle auroit voulu plus de méthode, 
plus de liaison dans les récits de Silène. Il est surpris qu*un 
homme prié de chanter passe d^une chanson à une autre : 
il ne conçoit rien à cette pièce. Mais cette variété même d^objets 
que présente successivement Silène, et la diversité des images, 
forment un agrément de plus. La poésie de cette églogue et 
le charme de la versification font regarder cette pastorale 
comme un chdf-d^œuvre par tous ceux qui n ont pas le goût 
dépravé, comme Tout trop souvent les plus subtiles méta- 
physiciens. Rien n*empèche que cette pièce ne porte la même 
date que U précédente. 
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(*) Ma muse^ la première^ a daigné jôucr sur la 
flûie du pasteur de Syracuse (a)^ et n'a point rougi 
d'habiter leis forêts. 

Lorsque je chantois les rois et les combats , le 
dieu de Délos me tira Foreille et me dit : Il faut / 
Tityre , qu'un berger fasse paître ses brebis et se 
borne k des vers simples et champêtres. Je vais 
donc , ,ô Varus ! {b) ( assez d'autres seront jaloux 
de chanter tes louanges et de trïstes guerres) je 
vais essayer des chansons pastorales sur un léger 
chalumeau. Je ne chante point sans l'aveu d'Apol- 
lon. Si quelqu'un cependant, si quelque amateur 
des bergeries lit aussi ces vers , ces bruyères , 
illustre Varus, tous ces bocages , lui répéteront 
votre nom. Il n'est point d'ouvrage plus agréable 
au dieu des veri? que celui qui porte le nom de 
Varus. 

Poursuivez, Muses. 

Deux jeunes bergers , Chromys et Moasile , 

virent Silène étendu et endormi dans un antre, (i) 

Il avoit , selon sa coutume , les veines enflées du 

vin de la veille.. On voyoit à terre , loin de lui , 

des guirlandes tombées de sa tête ; et un ^vase 

pesant pendoit par une anse usée. Ils le saisissent 
( car souvent le vieillard leur avoit promis des 

chansons , et lç,s, $|Voit trompés) {c) ; ils lui font 



i.^ 



(*) Ma muse la première a «daigné dans les bois , 
Pu pasteur de Sicile emboucher le hautbois. 



3ûO LE GÉNIE DE VIRGILE. 

des chaînes de ces fleurs mêmes dont il s'étoit c<nt^ 
ronné. Eglé se joint à eux et les enhardit^ l^lé» 
la plus belle des naïades ; et lorsqu'il ouyroit déjk 
les yeux sur elle^ la nymphe lui ensanglante de 
mûres Iç front et les tempes. Pourquoi , dit-il , en. 
riant de leur malice , pourquoi m'enchainer ? 
Laissez-moi libres, mes enfans^ cou tentez- vous de 
m'avoir montré ce que vous pouviez sur moi. 
Ecoutez les vers que vous demandez. Les vers 
seront pour vous ; pour Eglë y je lui garde une 
autre récompense. 

(^) En même-temps il commence. Alors vous 
eussiez vu les faunes et les animaux sauvages se 
jouer en cadence,, et les chênes inflexibles agiter 
leurs cimes. Le mont Parnasse est moins sensible 
aux accords d* Apollon; le Rhodope et l'Ismare ad- 
mirent moins le divin Orphée. 

(^ Il chantoit (a) comment les principes de la 



(*) Il commence. Aussitôt les animaux de^ bois 

S'assemblent tous en Foule autour du vieux Silène; 
Les faunes , avec eux se jouant dans la plaine. 
Marquent â^un pied léger les accens de sa voix , 
Et les pins etï cadence agitent leurs feuillages. 

[**) Il chantoit tous ces corps , ces principes divers 
De Pair, du feu léger , de la terre et des wers, 

.. Qui dans le vide iinmense, épars à l'aventure y 
S'unirent pour former les premiers élémens y 
Ces élémens féconds, qui d'êtres différens 
Par leur mélange heureux peuplèrent la nature.. 
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tette p {d) de Vdit, de la mer et du feu liquide , 
s'étoient rassemblés dans le vide immense ; com-^ 
-ment de leur union se formèrent tous les élénucns^ 
«t le globe terrestre môme encore tendre. 

(e) 11 dit comment la terre s'endurcit^ comment 
les eaux, séparées d'elle, s'enfermèrent dans l'a- 
hyme , <x)mment enfin la matière prit diverses 
formes. Il chante la terre étonnée de l'éclat du 
soleil naissant , et des eaux qui tombent sur elle 
de la hauteur des nuages. 11 représente les forêts 
s'élevant du sein de la terre pour la première fois , 
et les animaux errant en petit noxnbre sur les 
montagnes alors inconnues. 

Il parle des pierres jetées par Pyrrha, du règn» 
de Saturne , des oiseaux du Gauc«ise , et du larcin 
à» Prométhée. 11 joint à ces récits le malheur 
4'Hjrlas {/), il dit dans quelle source il fut pré^ 
cipité , tandis que les Argonautes l'appeloient , 
et que tout le rivage répétoit Hjlas! Hylasî II 
console Pasiphaé {g) brûlant pour un taureau plus 
blanc que la neige : heureuse si jamais il n'eût été 
de troupeaux ! (3) Ah! malheureuse princesse! 
quelle fureur te possède? Les filles de Prétus {h) 
ont rempli les campagnes de faux mugissemens ^ 
mais aucune d'elles ne s'est abandonnée à des de^* 
sirs si honteux, quoiqu'elles, eussent peur de voir 
leur cou sous le joug, et cherché souvent sur leur 
front uni des cornes naissantes. Ah! princesse in- 
fortunée! tu erres maintenant sur les montagnes; 
et lui I couché mollement & l'ombre d'un chêne , 
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il romîne, en pressant de ses flancs de neige llijra- 
cinthe et les herbes fleuries y ou peut-être il pour- 
suit quelque génisse du troupeau. Fermez, nym- 
phes , 6 nymphes de Crète , fermez les issues des 
forêts. (4) 

(^) Voyons si les traces vagabondes de mon tau* 
reau ne s'offriront point quelque part à mes yeux. 
Peut-être qu'épris ( i) des pâturages verds , ou sui- 
vant les troupeaux , quelques.genisses l'attireront 
Ters les étables de Gortine. 
. Silène célèbre ensuite Atalante éblouie par l'é- 
clat des pommes des Hespérides ; il revêt d'une 
écorce amère et couverte de mousse les sœurs de 
Phacton ; il les fait sortir de terre , et s'élever en 
aulnes. (A) 

Il chante aussi comment une des neuf sœurs 
conduisit sur les montagnes d'Aonie Gallus (/) 
errant aux bords du Permesse; comment toute 
la cour d'Apollon se leva devant cet homme il- 
lustre; cooament Ldnus , ce berger couronné de 
fleurs et de verdure (m), lui dit en vers mélodieux : 
« Recevez cette flûte dont les Muses vous font 
présent, et qu'elles ont déjà donnée au vieillard 
d'Ascra {n). C'est par la douceur de ses sons qu'il 
faisoit souvent descendre les durs frênes du som- 
met des montagnes. Chantez sur cette flûte l'ori- 



(^) Je auifrai mou taureau ; ses traces vagabondes 
PoirrroQl Frapper mes yeux dans les f uïêts profondes. 
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gine (o) de la forêt de Grinée , et que dèa-lors il 
ne soit aucun bois dont Apollon se glorifie da- 
vantage.» 

Répéterai -je ce que dit Silène de la fille de 
NisuSy ou de cette autre Scylla {p) qu'on nous 
peint les flancs entourés de monstres aboyans, 
tourmentant les -vaisseaux d'Ulysse, et ses chiens 
cruels dévorant, hélas! les compagnons tremblans 
de ce héros , dans les abymes de la mer? Redirai- 
je comment il décrivit la métamorphose de Té- 
rëe, {ff) quels mets affreux lui prépara Philomèle , 
quels dons elle lui fit , par quel chemin nouveau 
ce malheureux prince s'enfuit dans les déserts^ 
après avoir essayé ses ailes et voltigé long-temps 
au-dessus de son palais ? (5) 

Tout ce que l'heureux Enrôlas (r) entendit au*- 
trefois chanter au dieu des vers , tout ce que ce 
fleuve fit appretidre aux lauriers dé ses bords , 
Silène le répéta : les vallons frappés de ses accens 
les renvoyèrent aux astres; jusqu'à ce que Tétoile 
du soir (.9) obligea les pasteurs de rassembler leurs 
brebis dans la bergerie pour les compter, et s'a- 
yança sur l'horizon , au regret de l'oly mpe^ (6) 
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(^) JJv pasteur de Syracuse. CestThéocrite , célèbre poëte 
grec, natif de Syracuse. Il vivoit deux cent quatre-yingi- 
cinq ana avant J. C. On a de lui des églo^ues qui portent 
le titre d^idjUes : elles ont servi de modèle aux pastorales 
de Virgile. 

{b) Publias Çuintilius Varus. Il a voit beaucoup de 
crédit soUs l'empire d'Auguste, et fut fait consul l'an de 
Rome 741. Ce fut lui qui, étant gouverneur de Syrie, 
eut le malheur de tomber dans une embuscade que lui 
a voit dressée Arminius , et où il perdit trois légions qu'il 
commandoit, l'an de Rome 762. Auguste en eut tant de 
chagrin, qu'il s'écrioit, en frappant le mur de sa tête: 
Varus y rends " moi mes légions. Varus se tua^ lui-même^ 
de désespoir après cette perte. 

(c) Car souvent le vieillard leur apoit promis des chan-' 
sons y et les apoit trompés. Se ne sais pourquoi l'on a voulu 
que Silène eût promis à ces deux bergers , non seulement 
des chansons, mais encore des instructions. Cette idée 
sent le collège. On nous dît que Silène , pour porter ses 
auditeurs à l'heureuse tranquillité dans laquelle , suivant 
la doctrine d'Epicure, consiste le bonheur de l'homme, 
leur fait sentir, par difierens exemples tirés de la Fable, 
les funestes effets des vices et des passions , lorsqu'on s'y 
abandonne. Je suis surpris que M. l'abbé Desfontaines 



\ 

\ 



SUR LA V\ É6L0GUS. 3o5 

répète sérieusemeoi k mèmechose.c Silène, d!t-!l, chante 

« ce qui se préseote a sa mémoire , et ce tju'iljuge propre 

m à former les mœurs de ia jeunesse. » Payoue que je n'a^^ 

perçois point du tout ce dessein de Silène dans Féglogue 

dont il s'agit. Ce vieillard avoil été le digne précepteur 

de Bacchus; mais assurément il n'étoit guère propre à 

donner des leçons de vertu à la jeunesse* Il chantoit di?i« 

nement , à la bonne heure, mais je ne saurois me per-* 

auader qu'il ait voulu , par ses chants , préserver deux 

bergers de V amour effréné y de V imprudence y de la yanité^ 

de la Jbîte présomption y de Firi/idélité , etc. Il est sur du 

moins qu'il n'entreprenoit pas de leur prêcher , entre 

autres vertus, Pamour de la tempérance. Je demande 

.d'ailleurs de quelle utilité peuvent être pour les mœurs 

rhistoire de Pasiphaé , qui brûla , pour un taureau , celle 

des sœurs de Phaéton , changées en arbres, parce qu'elles 

pteuroient la mort de leur frère Hylas, noyé dans un 

fleuve, etc. Mais on veut trouver de l'instruction par-tout^ 

et c'est pour cela qu'on a fait, pour ainsi dire , violence à 

toutes les fables de l'antiquité ; on y a cherché un sens 

moral , quoiqu'elles n'en renferment un que rarement et 

comaie par hasard. 

Silène, comme nous Pavons dit, est un demi -dieu 
champêtre , toujours ivre et toujours plaisant. On sup* 
. pose qu'il savoit parfaitement jouer de la flûte, qu'il 
avoit la voix belle et qu'il excelloit dans la poésie% C'en 
est asse£ pour que des bergers soient jaloux de l'entendre ; 
on sait que tojos les pasteurs d'églogue ont un goût décidé 
pour les chansons. Silène avoit promis à Chromys et à 
Mnlssile de leur donner le plaisir qu'ils demandoient; 
mais, comme c'est Tordinaire de ceux qui savent ébanter^ 
il avoit la manie de se faire prjier et de se refuser aux 
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prières de ceux .qui. vouloiem.rieDleiid.re* Omnibui hoc 
sfitiitm est cantoribui. Cette interpréta t4<UEi eaibien simple, 
et la seule lecture. de Téglogue.la.prëseote. 

( rf) Il est probalje qu^,. p«r. U wsjiiteminfl ,. Virgtte a. 
CDteodu les atomes doot parle Épicure ,,et aoo p^.ce que. 
nous appelons les quatre él4men4, puisqu'il dit expressé* 
ment que dans le vide 9fi rassemblèrent les semences du 
tf^ 9 de la terre ^ ete. Or les semences. ou principes du feu 
et de la terre ne peuvent être pris pour le feu. même et la 
terre 9 déjà formas. Aussi le poëte ajoute-t-^il que de ces 
atomes Ojui principes se formèrent iojà^ÏG^élémens.jejcprdia. 
On ne peut donner à cet endroit .aucupe loutre explicfition 
raisonqaUe, le te^tte . deviendroi^ inintelligible... Aussi 
M^Tabbé Desfontaines s'esl-il bjkn gardé de traduire lit- 
téralement j il sembloit craiiulre que sa traduction même, 
ai elle étpit exacte, ne le démentit a,u|c yeux de soq^ lee* 
leur* Cest ainsi qu'il i| rendu ce morceau : 

« Il chanta d'abord coonment les élémera , la terre y 
Pair, l'eau et le feu liquide j étoient dispersés dans le 
Tide immense ; comment ils donnèrent naissance à toutes 
choses ^ et formèrent l'assemblage du vaste univers. « 
Çomparea les vers latins à ce que vous venez de lire : 

tfatnquf.canebatuii mçgi^um.per inane^ çoacta 
SemiQa terrarumçue jtmimceque maris^uejuissent^ 
J^ liquicli simul.igÊtis : ut his^fissordia ptimis 
Ommia et ipse tener mundi concret»ent orbisy 

(e) On peut rendre ainsi en vers blancs le reste du 
système: 

Ia terre tendre eoopr p&r> d^r^ s'endmxit ^ . 
Dans Taby me profond les oi^des deseçndirent ; 
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Xjà matière t>ieiit6t ptit des former' san» nombre. 
De la terre étonnée il ^nt renchantement , 
* Quand le soleil' noilveaus*4llttma dans les nues. 
Il dit .commei>t le ciel ^ av lever de Taurore , 
Pour la premièreiois se fondit en rosée ; 
Clomment , du haut des airs , les nufges épais 
Sur les champs altérés versèrent des torrens. 
Il décrit et les€eurs et les.jeunes forjèt»^ 
£t des troupeaux naissans d*aiiimauz peu nombreux ^ 
Sur des monts inconnus errant de toutes parts. 

• 

Mon dessein nVst pas de rendre en yers blancs lea^ 
beaux endroits de Virgile. J'ai cru cependant que ceux* 
ci feroient au lecteur plus de plaisir qut; de la proses. M.>de 
Yoltaire dit quelque part : Les pvrs blancs, ou non rimes ^ 
ne coûtent que la peine de les dicter : cela n'est pas plus 
difficile àjaire qu'une lettre. Ce que dit M. de Voltaire 
est vrai quelquefois , et sur-tout à l'égard des vers fami- 
liers I mais il n'en est pas ainsi des bons vers^ et de ceux 
qui renferment des images et de la poésie. Ils doivent 
avoir du nombre, du rjtbme, une harmonie sensible 
et flatteu3e pour l'oreille , souvent même imitative; et il 
D^est pas toujours aussi aise qu'on le pense de combiner 
asses heureusement les syllabes, pour qu'il. en résulte 
sur -'le -champ, une belle cadence. II. s'ens^ri^roit de ce 
jugement de M. de Voltaire, que la seule difficulté de 
vers français seroit dans la rime , ce qui ne peut ètro 
soutenu que par oeux qui .n'oût pas une* oreille aussi 
délicate que cette de cet illustré poëte. Je ne veux pas. 
dire, au reste ^ que les vers blancs doivent être admid, 
et que nous puissions jamais nous en contenter. Quand 
on peut avoir Wplus, en matière de beaux- arts^ ou n'est 
)«mais satisfait du moins. 
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Çf) On sait Tayenture d'Hylas , jeune houmè àimi 
d'Hercule. Il accompa^oit les Argonautes dans le yais-* 
seau qui 1^ conduisoit à Colchos. On FeuToya 4 pendant 
le voyage 9 chercher de Feau doutieà utie fontaine, où il 
ae noya. La Fable suppose qu'une Haïade, charmée de 
sa beauté, Fattira dans lés flots4 

{g) Poêiphaé. Tout le inonde eonUoit soti commerce 
avec un taureau. Cest de ce commerce monstrueux qu^ 
naquit le minotaure. C'est une équivoque de nom qui 
fut la source de cette fable* La reine s'abandonna , dit-oo , 
Sk un nommé tautnêi 

[h) Les fiUies de Prétus , roi d'Argos , osèrent se pré-' 
féii^t à Junon , pour la beauté. La déesse les frappa d'un 
genre de folie singulier : elles se crurent toutes métamor^ 
phosées en vaches. 

(i) Pèùt-^tré qu*épris , eit. Il faut sous-entendre ces 
mots : Si poui n^apez soin dejermer lesjbrêts. C'est Pasî- 
phaé qtii parle ici ; elle craint que son taureau ne s'é-^ 
chappe, et ne suite les troupeaux ou quelque belle 
génisse jusqu'au^ étables de Gortine , petite ville de Çrète^ 
environnée de pâturages abondans. On a supposé que 
c'étbit là que paissdiedt les chevaux du Soleil. Rieâ de 
plus kriUanl que t^etle fiction^ 

(k) Les steurs de Phaëton furent si sensibles à la mon 
de leur frère, que les dieux, par coippassion , les chaa** 
gèrent en arbres* 

(/] Voyea ce que nous disons de Gallus, dans le sujet 
de la dixième églogue et dans les remarques* 
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(/n) Lie texte porte, apiocHnes ornatus amar». Le persil 

ëtoit ordinairement répandu sur les tombeaux ; mais 

on ea formoit aussi des couronnes pour les vainqueurs 

dans les jeux isthmiques et nëméens , et pour les buveurs 

Horace dit : Cuis udo deprap^rare ùpio coronas curaipe 

myrtho ? Çuem Venus arbitrum dicet bibendi ? (Od. 7 , 

liv^ 2.) Il est à croire que les poètes, et apparemment 

les lyriques en particulier, se couronnoieni de persil , 

puisque Virgile en orne les cbeveuxde Liaus. Gel^nus 

écoit frère d*Orphëe, et fils de Terpsicore et d'Apo}lon, 

Od lui doit Pin vention des vers lyriques;, il enseigna son 

«^rt à Orphée et à Hercule. Ce héros ^ qui manioit mieuit 

la massue que la lyre, cassa d'un coup de la sieone la 

tète à Liûus, qui se moquoit de son peu d'bahtleté k tou-^ 

eher cet instrumeût. 

(n) Le vieillard d'Ascra est Hésiode, natif d'Ascr^n» 
bourg ou village de Béotie, «ur }e mont Hélicon.ll nous 
reste de lui deux poëmes, Fun intitulé les Œupres et les 
Jours, l'autre sous le nom de Théogonie , qui signifié 
génération des dieux. Le premier a servi de ^modèle ^ 
comme nous l'avons dit, aux Qéofgiques de Virgile. Il 
fut prêtre des muses, qui, à ce qu'il raconte lui-même^ 
le firent poëte, et lui donnèrent une branche de laurier y 
tandis qu'il gardoit les brebis sur l'Hélicoo. On doigte s'il 
vivoit avant ou après Homère ^ ou s'i) étoit son contem*!» 
porain. 

(o) Euphorion, poëte de Chalcis, avoit composé, au 
rapport de Suidas , un poëme , dsins lequel , entre autres 
choses , il chante les oracles les plus célèbres. Il est pro-^ 
bablé qu'il parle datis cet ouvrage de la ville à^GryTfium^ 
dans l'Éolide.SUe éioit renommée par les oracle» qu*Apol«» 
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loo yreùdoiuGallas^qui avoit reudu eDlatio beaucoup 
de Ters d'Euphorioa f aveît apparemmeot traduit ce 
morceau. 

a < 

• • I * 

' (;?) Il y eut deux Scylla ; l'une^ fille de NUu9 , roi de 
Hégare (ce fut elle <}tti trahit sou père y et fut>chapgée 
CD alouette) ; l'autre , amaote de OUvcus, et rivale de 
Qrcé. Cette magîcîeBfie la transforma ^ quant à la partie 
inférieure, du corps « en «hieo alioyant, Seylla eut tant 
d'horreur dVUe-mèaie^. qu'elle se précipita daos la mer 
de Sicile, et fîit métamorphosée en rocher* Le bruit des 
▼aguesqui se brisent contre cet écueil a donné lieu à cette 
fable. Vis-à-vis Scylia est Charybde, atitre écueil aussi 
dangereux ; il est difficile d'éviter l'uo-^ sans çlouner dan^ 
l'autre , ce qui a donné lieu au proverbe. latin ; I/^cidît in 
Scyllam cupiens vitare Charybdim. On voit dans VOdysséo 
combien Scylla fut fatale aux vaisseaux d'Ults^eé Quel- 
iques poëïes donfondènt'b^s deux Scylla. On lit dans Pro^ 
perce, liv«4,4: • 

» f 

Ç^id miruntr in pfi^rio$ Scyllam ste fisse capillos ^ 
> C4ndjfdaçuein scsf^os inguina persa canes? 

Et dans Ovide, Amor, yWh, 3 et la, vers 21 : 

* 

Per fias Scylla pain èanosfuraia capillos • 
Puhe prèmit f^l^idof inguinibusque eanes^ . 

Cependant Ovide distingue deux Scylla dans sesilf^/a- 
mor^Ao^^^* Virgile fait aussi la inéme distinction, suivant 
quelques nlianusçrits qui bpr(ent : 

Ouid tôifuat^ aùt Scyliam NM^mà ifudm /am^ 
êecuta 0sti t^o^ 
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Et c'est cette leçoo que nous avons suivie y quoique Ton 
trouve dans la plupart des édiiîons : 

Çuid loquar? aut Scyllam Nisi quam ^ etc. 

(^) Personne n'ignore les malheurs, les crimes et la 
métamorphose de Térée , de Phllomèle et de Progné. 

(r) UEurotas, fleuve de Laconie, bordé de laurient, 
aujourd'hui Basilipoiamos. Voyez le livré de la Guille- 
tière,qui a pour ilire z Lacédémone ancienne et nouvelle. 

(s) Jusqu'à ce que l'étoile du soir^ etc. Voici, au sujet 
de cette image, une réflexion de M. l'abbé DesPontaines. 
« Cela yeut dire que l'olympe , altentif aux chants de 
Silène et charmé de ses accords, vi^ a regret la nuifc «rri« 
ver, parce qu'il falloit alors que ces chants cessassent par 
la retraite des bergers. La poésie latine aime ces exprès* 
sions enveloppées et énei^ques. Notre poésie française 
sacrifie la force à la darté, et néus,aiûârtMis'iltfetix être 
prolixes et foibles que de laisser le génie exercer l'intelli- 
gence du lecteur. » En vérité , il est bien étonnant qu'un 
littérateur comme M. l'abbé Desfontaines, ait une aussi 
mauvaise opinion .de notre poésie et de notre intelli^r 
gence. Il n'y a point d'écolier qui ne trouve sa note très« 
inutile et très-fausse^ 
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IJavs la traduction de cette ëglogue» M. Gnesset est 
admirable, et M. Richer est au-desous de lur-méme. 
Voici quelques exemples de la manière de V^Q et de 
l'autre: 

(i) Dans un antre champêtre, orné par la natum,. 
Sous des pampres fleuris, sur un lit de verdure. 
Silène, de Morphée éprouvant la douceur, 
A de^ songes, riansabandonnoi^ son ooour. 
On yojoît près de lui sa couronne et son verre 
Renversés sur un tbyrse entouré de lierre. 
Un dou;K ;us , bu la verife , aux fêtes de Bacchus, 
Tenott encor ses sens assoupis et vaincus , 
Quand deux Jeunes bergers , Sylvanii:^ et Mnasile, 
Troublèrent à dessein la paix de cet asile. 
PepuisJong-tenpipil , SUèpe, oraicle éfi ces lieui; , 
l«eur proine^toît en vaii^ dçs, chants mystérieux. 
Il avoit )u«f u*alor8 éjlut^é leur poursuite , 
Mais leurs efforts enfin empêchèrent sa fuite. 

.1 

(M. Ç;lx88«t.> 

Deux bei^rs dans vn %ntre aperçurent Silène; 
I\^re à son onUnairB, étendu sur le dos, 
Morphée à pleines n^ins lui verspit ses pavots. 
Sa chute cependant n*eut point d'autre disgrâce : 
Seulement aux rochers pendoit sa large tasse , 
Mn différens endroits son à\yrsejut cassé, 
Et son chapeau de pampre à ses pîed^ renversé* 
Couvent par ces bergers surprb dans son ivretsf .,^ 
Pe leur chanter des vers il leur fit la promtHc ; 
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Mais tout autant de fois oe TieîUard caute1eu]r 
iLToit fui de leurs mains , ets'étoitmoquë deux, 

(M. RicHUi.) 

(2) Traduction de M. Dorange : 

. Il chanta comment Peau , Taîr , la terre et le feu , 
Le feu , semé d*abord en essence fluide , 
Formèrent Tuniirers dans Fabyme du vide; 
Comment naquit le globe , et quel pouvoir divin' 
De son orbe amolli durcit le vaste sein ; 
Comment la terre, ouvrant ses entrailles profondes , 
Pour enfermer Thétis creusa le lit des ondes ; 
Quel spectacle étqnnit ce nouvel univers 
Quand le soleil naissant resplendit dans les airs ; 
Lorsqu^on vit chaque ob)et prendre une forme heureuse. 
Le ciel verser les flots de la pluie orageuse, 
Les bois lever leur cime, et les premiers troupeaux 
Pour la prenoiière fois bondir sur les coteaux ! 
Sa voix chante Saturne et Fâge d*or du monde; 
Des cailloux de Pyrrha la semence féconde ; 
Prométhée expiant son coupable larcin 
Sous le bec des vautours qu'alimente son sein ; 
Hylas par des nochers délaissé dans une île ; 
Dés nautonnief^ errans la recherche inutile: 
En vain ees malheureux, revenus sur leurs pas , 
Crioient : Hylas ! Hylas ! Técho seul dit : Hylas ! 

Virgile , dans cette admirable description , nous trans- 
porte, (K>ur ainsi dire, au premier jour de l'univers. 
Quelle rapidité ! quelle noblesse ! quelle élévation dans 
les images ! Ce tableau est emprunté du poëme des Argo- 
nautes , par Apollonius de Rhodes; mars, comme l'ob- 
aerve très-judicieusement M. de Langeac, la création du 
poëte grec est sans mouvement , il ne nous montre que la 
yiaticre inerte et sans chaleur ^ tandis que les vers de 



3x4 IMITATIONS. 

• 

Virgile nous cirent la nature aDÎtiiée et revêtue de toutes 
ses formes brillantes. 

Tibulle, Ovide et Lucrèce, nous ont laissé sur le mèvae 
sujet des descriptions que nous croyons utile de citer ici ; 
leur rapprochement fera mieux sentir la différence du 
genre et de la manière de ces grands poètes. Nous com*' 
mencerons par Tibulie : 

Alter dictet opus magni mitabile' mundi, 
Çualis in immenso desederit itère iellus , 
Qualis et in cufvum pontus confluxerit orbem. 
Et raguê è terris quà surgere nititur aè'r : 
J^uic et coniexpis passimfluat igneus œther, 
Pendentique super claudantur ut omnia cœlo. 

(L.IV, eleg. I.) 

Le dernier vers de ce morceau est le seul qu'on puisse 
Comparer à ceux de Virgile, pour l'image 6t l'expression 
poétique. La peinture de la formation du monde , par 
Ovide, est un des plus beaux fruits de l'imagination fé- 
conde e^brillanle du chantre Ats Métamorphoses. Voici les 
principaux traits de ce magnifique tableau : 

Sidéra cœperunt toto efferpescere cœlo, 
Neu regio foret uîla suis'animantihus orba ; 
Astra tenent cœleste solum yformœque deorum : 
Cesserunt nitidis habitandçe piscibus undœ : 
Terra Jeras cepit : volucres agitaèilis aer. 
Sanctius his animal ^ méntisque çapàcius altœ 
Deerat adhuc , et quod dominari in cœterc^ posset. 
Natus homo est. Sipe hune dit^ino seminejecit 
Ille opifex rerum, mundi melioris origo : 
Sipe recens tellus > seductaque nuper ah alto 
Mtherè , cognati retinebat s'emina cœli ; 
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Çuam saéus It^peto , miêii$mjffut4alibus undSs y 
Finxit in effigiem moderantum cuncia deorum^ • 

Pronaque cum spectent amnuilia càsiem terram^ 
Os homini sublime dédit : cœlumque tueri 
Jussit, et erectos ad sidéra tollere pultus, 

(Métam.,KI.) 

Tradiictiou de M. de Saint-Ange: 

Lorsque le grand Arbitre eut prescrit ces Ihniles , 

A des astres sans nombre il traça leurs orbites ; 

Tout le ciel rtfyonna de flamJxïÂux édafans. 

Dans la nuU^u diaos obscurcis trop long-teqaps. 

La région d'azur , de ipille astres peuplée ^ 

Fut des dieux immortels la demeure étoilée; 

Et les hôtes des bois , les poissons , les oiseaux ^ 

Peuplèrent et la terre , et les airs , et les eaux. 

IVlais la nature encor attend un nouvel être , 

Plus noble, plus auguste , un roi digne de Tètre : 

L'homme nait : soit qu'un Dieu , par un soufiBe divin , 

L'ait animé d'un germe émané de son sein ; 

Soit que la terre encor de jeunesse parée , 

Des rayons de Téther à peine iséparée , 

Eût imprégné de' vie un limon plus parfait-; 

Et qu'alors un titauv, «avant fil^ de Japety t 

A l'image des dieux «nodn'ateura du xnonde ^ . 

Eut pétri soi|S ses doigts celte c^rgile féconde : 

Détrempé dans les eau?E,, le limon sous sesmains 

Reçut ainsi les traits du premier des humains ; 

Et , lorsque de l'instinct la brute tributaire 

Courbe une tète esclave et regarde la terre y 

Doué de la raison , et presque égal aux dieux , 

L'homme lève un front noble et regarde les cieux. 

V Ce que dit Ovide d'un Dieu qtn débrouille le cbaos^ 
y 4e la foritiatioQ de rhomme , est sùUtniei dit M» de 
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Voltaire : il ftVn faut bien que Moïse et Hésiode se soient 
exprimes avec cette sublimité élégante. » Ce passade, en 
effets peut être cité comme un des plus beaux morceaux 
de la poésie latine ; et les deux vers qui le terminent 
semblent avoir été inspiré» par un souffle divin. Lucrèce^ 
poëte philosophe, a déffrit longuement, mais en beaux 
vers, la séparation des élémens et la naissance des aoi- 
maux ; il a développé le système d'Ëpicure avec beaucoup 
de détails et de soins : 

Sed quibus ille modis eonjectus matenaî 
J^undârit cœlum ac terrant, pontique prqfunda, 
SolUque et lunœ cursus, ejp ordine ponant, 
Nam eerté neque consilio primordia rerum 
Ordine se quœque, atque sagaci mente locârunt; 
Nec quos quœque darent motus , pepigere prqfecth : 
Sed quia muUa modis ntultis primordia rerum 
Ejcirifinitojam tempore percita plagis , 
Ponderibusque suis consuerunt conçitaforri , 
Omnimodisque coire, atque omnia pertentare, 
Çuœeumque inter se possent congressa creare ; 
Proptereàjit y uti magnum volgata per œpum, 
Omnigenos cœtus et motus ejcperiundo. 
Tandem ea conpeniant, quœ ut conpenere, repente 
Magnarum rerumjiant exordia sœpè. 

Terrât, man^ ,^ et cœli, generisque animantum, 

> 

Ce n'est le , en quelque sorte^ que Tannooce de la descrip* 
tion dont nous avons parlé. « Lucrèce ( nou9 empruntons 
ici les expressions de mad. Y.deChasteuay, dans son in^ 
téressant ouvrage intitulé : du Génie des Peuples anciens.) 
Lucrèce nomme la terre du nom de mère commune | 
elle a créé les animaux • l'bomme même est sorti de so» 
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btein ^ et maintettâilk elle se repose. Mais qe système fût-il 
|>lus erroûé encore-, rien de plus beau que Fimage du 
printemps, dans les vers du poëte de Rome: il latit y 
lire le tableau delà tiature dans son isnfance, la réunion 
des sociétés, la découverte dé lotis lés arts. » Ce tableau 
est trop long pour que nous en rapportions ici le texte; 
mais nous croyons faire plaisir à nos lecteurs éti mettant 
BOUS leurs yeux la belle traduction qu'en a faite M. de 
Footanes : 

La terre, plus fertile aux premiers jours dii inonde , 
-Prodiguant les giEUsons , les plantes et lies fleurs , 
Orna d^boird soh Sein dé leuirs ihillè coùlèurA. 
Jlri luxe de verdure a changé son ehfahce \ 
J^insi Toiseau naissant , la brebis sans défense , 
Revêt, pour éviter les rigueurs des saisons. 

Ou la plume légère, ou les douces toisons 

L^homme eut pour son berceau Therbe tendre des plaines. 

D*un suc laiteux et pur exprimé de ses veines, 

La teri'e Hourrissoit Tenfant débile et nu , 

Sur des touffes de fleurs mollement soutenu. 

J^insi d^un lait tioUveaU le fécond hyménée 

Grossît le jeune sein d*une épouse étonnée. 

Mais tout chatige avec Tâge et tout est liulité : 
La terre s^épuisa par sa fécondité. 
l*elle à nos yeux repose une femme affoiblie 
Que LuciDe et les ans pat degrés Ont vieillie. 

On dit quVlors, ou dit que du mond4 nouveau 
Des êtres monstrueux ont fouillé le berceau . 
Je ne rejette point leur douteuse oHgine ; 
Cest peut-être eu ce temps que naquit TAndrogine , 
Homme et fenune à la fois, et dont le corps hideux 
Des deux sexes formé , différoit de tous deux. 
Peut-être on vit périr des espèces naissantes, 
De la nature aveugle ébauches impuissantes. 
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Des membres impar&îto, ouvrage du hasard ^ 
BîaarremeDt unis ou sé{Karés sans art , 
Ne pou voient prolonger la stérile existence 
De ces vils avortons qui rampoient sans défense. 
Pour qu*un être animé vive et croisse en effet, 
Il &ut que la nature , achevant son bienfait , 
Accorde à nos besoins des organes flexibles , 
Et sur-^tout qu*à leurs feux les deux sexes sensibles 
Puissent, en s*enflammant , s^attirer tour à tour, 
£t se multiplier dans le sein de Tamour. 

Mais des &bles aussi rejetons Timposture. 
Croirons-nous que Scylla, sous sa double figure. 
Ait fait entendre aux flots une aboyante voix ? 
Croirons-nous qu*un Centaure ait pu Joindre à la fols 
De rhomme et du coursier le contraire assemblage ? 
Le cheval, à trois ans^ dans la force de Fâge, 
Bondit sur la verdure ou court dans les combats , 
Tandis qu'un foible enfant, qui tremble à chaque pas , 
N'ose quitter Tappui de la main maternelle y 
Et la nuit, en rêvant, cherche encor la mamelle. 
Des germes si divers n'ont pu s'associer, 
Et chaque être , en un mot , forme un tout régulier : 
Il ne peut renfermer qu'une seule semence. 
Si de Taffreux Centaure on admet l'existence , 
L'ignorance et l'erreur vont publier encor 
Qu'autrefois dans les champs oouloîent des fleuves d'or ; 
Que les perles brilloient anx arbres suspendues; 
Qu'on vit l'homme élever sa tête dans les nues. 
Et des mers en trois pas franchir l'immensité. 
Comme ce dieu des eaux par la fable inventé 

Jadis au fond des bois, nos ancêtres sauvages 
Des chênes nourriciers habitoient les ombrages. 
Nul ne savoit encore amollir les métaux , 
Eorger le fer tranchant , et recourber la faux. 
Ils ignoroient l'amour, et de grossières flammes 
Héunbsoient les corps, sans confondre les âmes* 
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La femme /^t n'OBoit refuser ni choisir, * 

Se-livrott à la force , aux fureuirs du désir. 

Et quelques fruits pajKiient sa faveur la plus chère : 

Déjà Fart de donner étoit un art de plaire. 

Mais Vénus , nwis l'Amour rend les esprits plus doux : 

A sa compagne enfin s*umt un seul époux , 

£t sous les Toiles saintftdu modeste Hyménée, 

Ils dérobent tous deux leur couche fortnnée. 

Des fils , nouveaux liens qui les joignent eticor , 

Formés à leur iniage , et leur commun trésor , 

Rendront à leurs vieux «Us les devmrs qu^ils remplissent; 

La famille est formée, et les moeurs s'établissent. 

Les mœurs ont devancé tous ks ordres des lois. 

Dès-lors se rassemblant toits de rustiques toits , . 

Les humains réunis, forts de leur alliance, 

Des femmes , des enfàns , assurent la défense : 

Car un instinct sacréieur apprit sans effort 

Que le fbible est remis à la garde du fort . 

De la société tel est déjà* Touvrage ; ^ 
Il s'accroît, et s'achève à Taide du langage. 
Le besoin , ce premier d e toujs les inventeurs , 
Impose à chaque objet des nom» imi tateurs. " - 
Des objets sont absens , la mémoire fidelle 
Par un mot au regard les^ peint et les rappelle. 
L'homme parle, et bient6t toutes ses passions 
S'échappent de son ame en ses expressions. 
De cet art étonnant quel fut le premier maifre ? 
Qui l'apprit aux mortels ? L'instinct seul le fit hattre. 
Chacun par son instiiftct dirigé sûrement 
A bientôt de sa force un secret sentim^it ; 
Au but de la nature il Me peut se méprendre. 
Vois comme en son berceau l'cnfeint se fait entendre : 
Ses gestes inquiets expliquent son désir ; 
Son doigt nomme de loin l'objet qu'il vent saisir ; 
Et quoiqu'en s'agitant , sa langue embarrassée 
Ne puisse «Açor donner la voix, à sa pensée, 
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41 te parle du moiiu, te répond psr des cris; 

Et tn comprends sans peine ou ses pleurs ou ses ris. 

Af ant que le taureau, sur son front jeune encore ; 
De SCS dards recourbés ait tu la pointe éclore. 
De sa corne invisible il fend dé}à les airs ; 
D^à le lionceau, dans le fond des déserts, 
Teut s*armer de sa dent, de sa griffe impuissante ; 
Le tigre à peine éclos , et lliiène naissante 
Portent la soif du sang et la rage en leurs yeux ; 
En sortant de son nid , Toiseau cherche les cieuz^ 
Bt I couvert à demi de ses plumes nouvelles , 
Tente un vol incertain sur ses tremblantes ailes. 

Ne crois pas qu*un senl homme ait nommé les objets. 
Puisqu*anx mêmes besoins ils vivent tous sujets, 
Tous ils ont pour les peindre un talent nécessaire. 
Ce que fit un mortel » d*autres ont pu le faire. 
Que dis-)e ? ainsi que toi , les grossiers animaux 
Peignent différemment leurs plabirs et leurs maux. 
Lorsqu*aux champs d* Albanie une chienne difforme 
Dans un accès de rage ouvre sa gueule énorme ; 
Quand ses cruelles dents montrent à tes regards 
Et leur tranchant ivoire, et leurs doubles remparts, 
Son cri n*est point semblable à cette voix plaintive 
Qu*elle pousse dans Tombre ^lors qu'elle est captive ; 
Et quand de ses petits ^ renversés sous ses pas , 
Elle foule en jouant les membres délicats , 
Les suspend sans danger , les pétrit , les caresse , 
Et de sa dent légère innocemment les presse , 
G>mbien diffère alors son joyeux abotment 
De ces sons de douleur prolongés longuement. 
Lorsque, dans nos foyers, prompte à demander grâce. 
Elle fuit, en rampant, la main qui la menace I 
Les oiseaux des forêts, des fleuves et des mers. 
Pour les divers besoins poussent des cris divers. 
Et même avec les temps ils changent de ramage; 
Tel est ce noir corbeau , messager de Forage. 
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S* ta brute avec art sait gouverner sa Voir , 
L*homme , né plus habile , a deptùs nobles droits; 
I^ don de la parole est pour Tètre qui pense ^ etc. 

Pour juger combien le géoie peut Féconder ei agrandir 
un sujet , OD peut lilre dans Mihon le magnifique taUeau 
qu'il fait de la création du inonde ; nous allons en Faire 
conooitre quelques fragmens , d'après l'élégante traduc- 
tlou de Mé Delille : 

Dis quel aft a des cîeuz courbé ^immense yôûte, 
Quels feux si loin de nous suivent en paix leur route ^ 
Où s*arrète Frapaoe à nos yeUk étendu ; 
Conunent un air fluide, en tous HeUl Irépandu^ 
Embrasse doucement de sa molle ceinture ^ 
Ct la terre, et le ciel, et toute la nature. 



» De ce vaste amas, sombre et silencieux, 
La nuit oouvroit enoor la matière inféconde : 
Ii*esprit de Dieu s^étend sur les gouffres de Tonde , 
Les couve sous son aile, et vei^se dans leur sein 
Son ame créatrice et son souffle divin. 
Au feu vivifiant de sa cbaleur puissante 
Le cbaos se féconde , et la nature en&tite. * 
Tout se range à sa place , et cba^ue (^rme impur 
Étranger à la vie , au fond du gouffre obscur 
Plonge sa masse inerte et sa gros-sière lld^^ 
Attirant , attiré, Têtre à Fètre s^allie: 
L^un écoute sa haine , et Tautre son amour; 
Et comme ses penchans, chacun a son séjour. 
Le feu vole , Tair monte , et dans Tàir élancée, 
La terre , par son poids , y demeure fixée. 
Alors rÉtemel dit au néant qui conçut : 
Que la lumièfiesoit! et la lumière fut; 



Ssa ' IMITATIONS^ 

La lumière ^ de Tair Tenfnce la plus pute^. 

L*enfaiit le pnoniex joé de toute la nature ^ 

Dont Dieu nènifi est la eouroe^ «tqui, d^un air riant ^ 

Commence sa carrière aux portes d*Orient« 

Gqpendant le aoleil n*ewtoit pas encore; 

Les nuages oachoient le bercei^u ^e Taurore : 

Dieu la fit et Faima; mais de Tobscurité 

Son ordre tout«>puissaut sépara la clarté ^ 

Nomma Tune le jour , et Tautre les ténèbres. 

Ici des rayons purs , là des vapeurs funèbres. 

Se succédant sans cesse et changeant de séjour^* 

Sur le double hémisphère habitent tour à tour. 

Ainsi du jour naissant brillèrent les prémices : 

Le ciel même à la terre envia ses délices ; 

Et tout Folympe en chœur, par de joyeux concerts. 

Chanta le jour enfant et le jeune univers. 



La terre , qui d*abord sombre, informe et hideuse, 
Découvroit tristement sa nudité honteuse^ 
Prend sa robe de fête , et de rians gazons 
Ont tapissé la plaine , ont babillé les monts. 
Dans les champs parfumés le jeune arbuste étale 
De son luxe naissant la pompe végétale. 
Et ^ déployant sa tige , et sa feuille , et ses fleurs , 
De nuance en nuance assortit ses couleurs. 
Le lierre étend ses bras ; la vigne qui serpente 
Hontre ses fruits de pourpre et sa vrille grimpante^ 
L*épi doré rangea ses nombreux bataillons ; 
Les buissons hérissés s*armèrent d*aiguillons ; 
L*humble ronce embrassa les rochers des collines ; 
L^arbre leva sa tète, et cacha ses racines. 
Forma de frais abris de ses bras complaisans , 
Et donna tour à tour ou promit ses présens ; 
Il borda les ruisseaux , couronna les montagnes^ 
Et fut et; le trésor et Fhonneur des campagnes. 
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La terre ainsi devint une ûnaç» dei cienx , - 
Et le séjour de rhdmmc eût fait entie axix 



I«a lumière s*élanoe , «lie abreuve^ elle inonde 
D^un torrent de clarté le grand astre du monde. 

Superbe, impatient de franchir la barrière, 
Cest lui qui le premier commença sa carrière , 
Et de son trône d^or )usqu*aux bornes des cieux 
Lança ses traits brûlans et ses gerbes de feux. 
Les pléiades ouyroient sa marche triomphante; 
L*Aurore déployoit sa robe blanchissante. 
0*autre part, ee bel astre , ami du doux sommeil , 
Ornement fie la nuit, et miroir du soleil , 
Sur son char entouré d'*un cortège d*étoiles , 
Desoendoit de Tolympe et replioit ses voiles% 
L*astre du )our paroh, il marche dans les cieux ; 
La lune a dérobé son cours mystérieux. 
La nuit sombre renaît, et sa lampe argentée 
Reyient montrer encor sa splendeur empruntée, 
Reprend son doux empire, et sur ses frais habits 
Les astres de sa cour ont semé leurs rubis. 



Les marais , les étangs, les lacs, ont leurs famillesf 
Leurs bords sont animés : de ses frêles coquilles 
En foule on Tolt sortir le peuple des oiseaux , 
Sous le sein maternel coûtés dans leurs berceaux. 



i < r 



Le difforme éléphant de sa terfV) nataja 
Dégage pesamment sa marche colossale. 

De leurs molles toisons les brebis se yétissent : 
De leurs longs bèlemens les plaines retentissent; 
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Le cherreau tagabdnd suit son goât inconstatit. 
De son double scjoary équivoque habitant ^ 
Le crocodile sort de Tarène féconde , 
£t balance indécis entre la terre et Fonde. 



La terre en souriant admiroit sa beauté ; . . 

Le monde s^étonnoit de sa fécondité. 

Les airs, les eaux , les champs , les monts , étoient fertiles; 

Quaprupèdes, oiseaux , et poissons et reptiles , 

Nageoient , marchoient , rampoient ou prenoient leur essor. 

Biais cet ouvrage immense est imparfait enoor : 

tJn être lui manquait % 

Dieu dit , et tu naqub ; lui-même en chaque trait 
Greva sa ressemblance et traça son portrait. 
Ta TiTois seul encor , mais sa main paternelle 
Forma pour ton bonheur ta compagne fidelle; 
Puis il dit à tous deux : * Allez, heureux époux, 
vivez, cfoissez, aimez ^ et multiplietHUOUs ; 
De vos nombreux enfans peuplez ce nouveau monde, 
Et rangez sous vos lois les aifs , la terre et tonde. » 



Là ne sWrète point l^infatigable auteur ; 
De sa demeure sainte il gagne la hauteur ; 
Veut du fond de .sa gloire et de son sanctuaire 
Qu*habite sa grandeur, qu*entoure le mystère. 
Voir ce jeune univers si beau , si gracieux, 
Conforme à sa pensée , et digne de sfes jréux , 
Voir son empire accru de ses nouveaux empireâ : 
Il s^élève en triomphe , et d'innombrables lyres , 
Les acclamatiohs, les chants et les concerts, 
Félicitent Fauteur^ le roi de Tunivèrs. 

{NotedeTÉditeur.) 

(3) Il chante cette reine, épouse de Minos, 

Heureufiei si jamais on n*eut vu de troupeaux l 
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T^ek fiUes de Prétus les fureurs sont connues , 

lieurs Tains mugîssemens insultèrent les nues ; 

Mais leur délire ardent y leurs stupides fureurs , 

N*ont jamais de la Crète égalé les horreurs. 

O honte ! ô crime affreux ! quels feux brûlent tes Teîne», 

Folle Pasiphaé ? qu attends- tu dans ces plaines ? 

Le taureau que tu fuis ne comprend point tes pleurs; 

Épris d*autres amour», il foule un lit de fleurs ; 

£t, toujours insensible à tes flammes brutales. 

Dans quelque pâturage il te fait des rivales. 

. CM. GaESSEX.) 

Les filles de Prétus ont niugi dans les champs , 
Mais elles n^eurent point <^s coupables penchans. 
iiu seul aspect dti jôug elfes deirinrent mornes^. 
Se tâtèrent le front, croyant avoir des cornes , etc. 

(M. nicmià.) ' 

Quel feu ! quelle narinonie ! quelle verve^ brilla nie daug 
les vers de M. Gresset, que je viens de citer ! Cest là 
vraiment de la poésie ; on voit que ce poëte a été saisi de 
Tenthousiasme ile Virgile. • 

Addition de V Éditeur. Édoutong'lesitiràdiititleurs'mo»- 
deriM^! ■ 

Épouse de Mtnos , ah ! quels égiirèiiiën^r ' 

Des Prétides on sait les faux ihtk^tssemeifs ; '' '' ' ' ;' 

Mais si leur main trompée autrefois ^^ pu croive - > ^ \ 

(jue des cornes pesoient sur leur tète d*ivoire \ 

Si leur CQU virginal craignît le joug absent, 

De tes honteux transports leu r cœUr fut innocen t. 

Quant tu gravis ces ulonts , teiile tro^ iniilhèureusté* , ' 

Liii , plus blanc que la neige V h, bèncHé Witté ryefée-; ' 

Rumine Therbe fet^e; ou , te^lon^dés tDkisse|ittx , 

Il cherche tu rivale au milieu <de9 troupeaux. . , . 

4 

. (M. TissoT;) 
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0e Pasiphaë mfme il raconte le crime ; 
Pasîphaé , des dieux déplorable victime : 
Heureuse, si îamai« on n*eât vu de troupeaux! 
Quel délire innocent t^arrache à ton repos ? 
Les Prétides, )ôuetR d^une erreur mensongère , 
Cherchèrent sur leur front une corne étrangère. 
Combien de fois on vit leur essaim mugissant 
S*égarer dans les prés et fuir le joug absent! 
Biais jamais comme toi leur fureur insensée 
De cette horrible hymen nVnfanta la pensée : 
Tu cours sur les coteaux , et Tobjet de tes pleurs ,' 
A Tombre d*une yeuse et 9ur un lit de fleurs, 
Humine sous sa dent des herbes blanchissantes. 
Ou poursuit dans les prés ses superbes amantes. 

(M. DORAHGS. ) 

Le leeteur remarquera sans doute que le troisième 
vers de la dernière citatioD appartient à Gresset, et f\ue 
r.expression du loug absent ^ est empruntée de M. Tissot. 
Au resté, c'est ici le ciis d'appliquer à M. Dorante cette 
phrase de Tavertissement qu'il a mis en tête de sa traduc- 
tion : « Souvent j'ai préféré à la servitude du sens littéral 
Ja qhalfur e| letivobftoieDt d'une traduction plus libre. 
J'aime mieux être, si je puis, imitateur pittoreaque que 
copiste sans effet 3|e| q^and je aerpuis plus- être Virgile, 
je tache d^ètre.encpre ppële-il^. *: / . 

(4] CeiiVst point Silène qui parlé éii cetendroit^comme 
nous l'avons dit; il introduit Pasiphaé elle-même , qui, 
dans l'ardeur de sa passion, prie les nymphes de l'ile de 
fermer les jsr^ues.des forets, de peur que son taureau 
n'échappe;; Ii((r.jGrrêsset Va entei^i^duf^utrçQi^.t; ip^is ses 
vers SQnt:f^0im d'ameict d'énf»rgi«: 

Chastes «ymphes dlda , sortez de vos forêts , 
Qi|e ce taureau fatal expire sous vos traits. 
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S'il ne B*offire àinoBjvuxsitr la riy« irobine. 
Voies, suives tes pas jusqu^aux murs de Gortiue. 
Sacrifieis oe taon^tre » el venges en ce }oqr 
. LeQ loia de la nature et Thonneur de Tamour. 

• • ■ • * 

(5) Du barbare Térée il décrit la disgrâce , 

Il décrit les horreurs et le deùtl de la Tfaraée, 
Quand IHnnoeent Itys, àpeine lunvdu berceau;, '. 
De son coupable père eut lé eeto' pcmr tombeau; : . l 
Pour fuir ces lieux sangltfM ; Pitilcmièle* veogée-. 
Prend» unnouvlil cMev, «n msignol dbangée^ >i 
Et le funeste àuteuv de tant dei nom ibrfaits, :«. - 
S^envole , et traîne au loin d^inutiles r^rets. 

., , (M. Gresset. ) 

Ce dernier vers est die k plus gi^iinde beam^ | il' reçoit 
«oti pritoteipal lusti^ du feiiôt sV/t^o/^y nejeté d^trers^pr^ 
cèdent. Sr ee vei^be se t^otivéit'daVis lie (Dhemier* vers ^ le 
lien^ 'sëroft tnen le inènie, Triars'l'hartt^anié pittoresque 
seroitdëtrùite. IlTàot de-PoreîHè pour sentir ces finesses 
presque imperceptibles de l'art porte au plus hautpoînr. 
Comparée à ces- beaux vers ceux de M. Richer: • 

Enfin , pixiiHè vous dte avec quelles borréurs 
Silène de Térée alluma les fureurs ? 
' Commet! t il célébra Pbilomèle affligée, 
*Ptogné vengeant Uafiront de sa sœur outragée, ' 
• De quel repas terrible elle le régala , etc. • 

Peui-on se.ser?ir de termes plus bas, de pbrasesplus 
triviales? 

Addition de l'Éditeur, Les traducteurs modernes , 

■ 

plus ëlégans que M. Richer, ne sont guère plus fidèles. 
Mlf. î)idot, Langeac , Millepaye y Tis^ot, se sont vai- 
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nement mis à la torture pour rendre la preciuoo de 
roriginal , et ils n'eu oot conservé ni le tour ni les 
expressions. La seule traduction que ¥<m puisse citer 
est celle-ci , de TJLJ Dorange , dont les derniers vers lais- 
sent encore quelque chose a désirer pour rexactitude : 

Déerirai-ie Térée et ses fureuri cruelles , 
Avant que des oiseaux il empruntât les ailes ? 
lie mets , rhorrihle mets i sa faim présenté : 
Commrat enfin oe roi , dansies airs emporté, 
D*une épouse implacaUe évitant la poursuite , 
Sur son p^ais désert précipita sa Cuite. ? 

(6) Nëmésien de Carthage a fait sur le même sujet 
une pièce de vers , dont M. de Fontenelle tpouvoit le 
dessein plus régulier que c^lui; du Silène de Virgile* 
Malfilùtre a déjà réfuté ropiniofi d^ l'Académicien bel 
esprit ; nous n'ajouterons rien à ses observationsi. Mais 
Némésieo n'est pas daiM.les mains de tout le uçtondie , et 
nous pensons qu'on ne sera pas fâché de trouver ici son 
églogue, que nous avons traduitelittéralement^afia qu'elle 
puisse servir d'objet de con^paraispn. La voici : 

XA NAISSANCB^- nB BAOCHITS. 

Le soleil étoit au plus baqt point de sa course. N^ctile , 
Mycoo et le bel Amyotas, se réfugièrent sous un chêne 
antique qui étendoît an loin ses branches touffues. Tout 
p^s de là I Pan , fatigué de la chasse , reposoit à l'ooibre 
d'un orme, et reparoit, par un sonormeil tranquille^ ses 
forces épuisées. Les ijërgers l'aperçurent; sa flûte étoft 
suspendue à une branche d® l'arbre. Us s'en saisirent 
furtivement ; comme si des mortels pouvoient chanter 
des vers sur les ct^aluoieaqs^ ^e$ dieux { Mi^is 9U liep 
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des accens harmonieux qu'dle avoit coutume de faire 
entendre, la flûte refuse d'exprimer une seule modula- 
tioQ 9 et ne rend plus sous leurs doigts qu'un aigre siffle- 
ment. Pan ,' rëveilié par ces sons aigus, et yoyani d'où 
ils partoient : «fJeiHies bergers , dit-il , si vous demandez 
des vers 9 je vais contenter vos désirs. Aucun mortel n'a 
le pouvoir dVnfler ces chalumeaux, dont j'ai moi-même 
Inveiilë l'assemblage dans les antres profonds du Méoale. 
Je chanterai ta naissance , 6 Bacchus ! et l'origine de la 
vig^e; nous devons des vertfau dieu du vin..» . 
Il dit, et, prenant sa flule , il chanta ainsi : 

«r Fils de Jupiter, qui ,1e front couronné de lierre et 

les cheveux parfumés d'une essence divine , ornes de 

guirlandes de pampre les tigres attelés ^à ton char, c'est 

toi que je chante. Jupiter s*esi montré a Sémélé avec cet 

appareil terrible dont lès astres seuls peuvent soutenir 

réclat. Le maitre des dieux, lisant dans l'avenir , difiSra 

la naissance de l'enfant qu'elle 'poi*t6it dans son sein-, jus* 

qirà 1 acc^ôitiplissement du t'ercbe prescrit par la nature. 

Les nymphes, les vieux faunes^ les pétulans satyres et 

moi, primes le soin de le nourrir d4ns un antre de 

iNysài^l^lle^lAiTiliéme est pkin d'iiné ffèspe<^u^u^# |en* 

Ulresisè "pout* fiN>n petit tiourrissîM). Il l'éc^iA^iSk dans^son 

Sein', le^piirte dans ses Bras, .et l'excite a Hx^pa^ir Ma.doiix 

chatotllUisment. Tantôt, par 4in mouvement presque ia«- 

senéiMe , il finvite au repos ^ et 'tantôt il l'égayé, en 

frappant de ses âN^ind trembkates son sistre résonnant. 

Le diea^ souriant à. ce badipage, pince de. ses doigts 

enrantinsjes oreilles diu bon Silène, lui arrache le^ pçtiis 

dont sa poitrUMeft hérissée^ frappe sur sa tète chauve., 

vur son conrt -menton, et aplatit avec son foible pouce 

Je ne« camus dtt sqtyre. .... 
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«Cependant il parvint à une floriasante jeunesse, et 
aes cornes percèrent sous sa chevelure dorée. Alors il fit 
connottre aux hommes la TÎgoe , source de leurs plai- 
sirs. Les bergers , les satyres en admireni la large feuille 
et le fruit pourpré. Cueilles, leur dit le dieu folâtre, 
cueillez ces raisins dont tous ignores Pusage^^C pressea- 
les sou» vos pieds égilt^. 11 dit, et , séparant aussitôl de 
leurs ceps les grappes parfumées > ils les transportèrent 
à pas lents dans de vastes corbeilles , et ^empressèrent de 
les fouler dans des cuves de pierre. Les coteaux vobÎDS 
sont couverts de vendangeurs; lefiector coule a .flots 
tkns la campagne qu'il désaltère. Tout sert de vase à la 
troupe lascive des satyres : les uns reçoivent la liqueur 
sacréedans des cornes , le^ autres dans des tasses ou dans 
leurs- mains arrondies en coupes. Celui-ci , courbé sur 
les bords d'une cuve, hume avec bruit le vin doux; 
celt^irlà y plpQge fiyec avidité l'inslrument dont il a cou* 
tume d'accompagner sa voix ; un autre j- penché, veut 
recevoir dans sa bouche le. )ub brillant qui tombe par 
cascade.; mais les flots pr^cip/^é^ inondent sa poitrine et 
ses larges épaulés. '.... • ..• ^...\, .^• 

- é La néùtc^ d« la joie né farit |ioi1it ; : iéSipt^l^irs de*- 
'viennent bmyans; le vin. inspire des «baiisQQS et des 
dansés* l£HM5)ves; Bacithus allume ramomr dans ^c<Bur des 
satyres ; ils poursuivent avec ardeur les nymphes qui 
les fuiètit ; prêtes k leur échapper i, Ils arrêtent Tune par 
le pan voltigeant do sa rdbe^et Tajntre par sa longue 
chevelure. Ce fut alors, pour la première fois, que le 
▼fé^x Silène noya sa* raison dans ^ larges coupes pleines 
de cette aimable liqueur. Depuis ce:}our, il est la CaUe 
de lous^ux qui le Toienf , le matin., les veines enfl^, 
la démarche mal assurée et le corps appesanti par c© 
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délicieux nectar qu'il a bu la veille avec exe^. Baccbua 
même, le fils du grand Jupiter» ne dédaigne point de 
fouler de ses pieds les raisins , de présenter à ses lynx 
le jus qu'il en exprime , et de porter un tbyrse de bois de 
vigne. » 

Telle est l'histoire que Pan révéla aux bergers daniles 
vallée d'Arcadie, jusqu'au moment où la nuit les aver- 
tissant de rassembler leurs troupeaux dispersés , ils les 
reconduisirent à l'étable pour les traire ei faire des fro« 
mages de^leur crène. 

{Natm de f Éditeur.) 
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ÉGLOGUE VI. 

« • 

HËLIBÉE. 

SUJET. 

Cette églogue porte pour titre MétiiléE, parce que Afélibëe 
npperte la dispute de deux autres bergers , dont il a été 
témoin et même juge avec Oaphnis. Tynis et Gorydon 
chantent tous deux alternativement. L*un dit presque tou- 
jours le contraire de ce qu'a dit Tautre , et dans le même 
nombre de vers. Ce chant dialogué s'appelle un poëme amébée. 
Ce n*est pas le poëte , o*est Mélibée qui est ici le narrateur. 
11 dit que Corydon remporta la victoire sur son rival. Pour- 
quoi ? c'est que les vers de Tyrsis, quoique très-beaux, sont 
dépendant triâtes , mordans , satiriques et pleins d'emporte- 
ment , au lieu que ceux de Corydon marquent un caractère 
plus aimable et plus doux. On s'épuise en conjectures pour 
trouver le sens allégorique de cette églogue : peut-être en 
renferme-t-elle un, mais il est perdu pour nous, et il im- 
porte asses peu que nous le découvrions. Cette pièce ressemble 
à la huitième idylle de Théocrite. Elle peut avoir été corn* 
posée l'an de Rome 714. 

MÉLIBÉE. 

Un jour Daphuis (i) étoit assis sous un chêne. (iz) 
Corydon et Tyrsis avoient rassemble leurs trou- 
peaux en un seul^ Tyrsis ses brebis, Corydon ses 
chèvres chargées de lait : tous deux dans la fleur 
de leur jeunesse, Arcadiens tous deux, égaux dans 
Fart de chanter, de s'attaquer et de se répondre. 
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Hie chef de mon troupeau^ le bouc lui-^mêmey 
l^'étoit égaré dans ce lieu, tandis que je m^occu-* 
pois à défendre du froid mes tendres myrtes. 
•FarrÎTe ; je vois Daphnis : dès qu*il m'aperçut à 
son tour t Yenee promptement , ô Mélibée ! votre 
bouc et les chevreaux sont en sûreté : si vous 
pouvez donner quelques momens au loisir , re- 
posez-vous k l'ombre; vos bœufs viendront d'eux- 
mêmes, a travers la prairie, boire sur cette rive* 
Ici le Mincio couvre ses bords verdoyans de 
jeunes roseaux , et du haut de ce chêne sacfé 
des essaims d'abeilles font retentir leurs bour- 
donnemens. 

Que faire? je n'avoîs ni Alcippe, ni Philis pour 
renfermer k la maison les agneaux nouvellement 
sevrés , et , d'un autre côté , il y a voit un grand 
combat entre Corydon et Tyrsis. Je préférai ce- 
pendant leurs jeux à mes occupations sérieuses. 
Tous deux commencèrent donc à combattre eu 
vers alternatifs; c'étoient des vers alternatifs que 
les Muses leur ordonnoient de chanter. Yoici 
ceux que faisoient entendre , l'un après l'autre^. 
Gorydon et Tyrsis. 

COKYnON. 

Nymphes que je chéris , souveraines de la fon- 
taine de Libethre; (b) ou suggérez-moi des vers 
tels que vous en inspirez k mon cher Codrus (c) 
(il en fait qui approchent des vers d'Apollon); 
ou si nous ne pouvons tous l'égaler ^ je suspen- 
drai ici ma^ute k ce pin sacré.. 



\ 
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TTR8IS. 

Pasteurs d'Arcadie, couronnez de lierre (4t/)ua 
poëte naissant, et qae Godrus en expire d'envîe; 
ou s'il me loue malgré moi (e) ^ ceignez mon front 
de baccar , de peur que sa langue pernicieuse ne 
nuise un jour k ma muse^ 

CORTDON. 

Le jeune. Mycon te consacre, ô Diane! cette 
liure hérissée de sanglier , et ce bois noueux d'un 
cerf léger. Si ta faveur s'attache h mes traits, je 
t'élèverai une statue entière d'un marbre poli, 
et la couleur de la pourpre éclatera sur ton bro- 
dequin, (y^ 

TYRSIS. 

Un vase plein de lait , et ces gâteaux , sont , ô 
Priape, tout ce que tu peux attendre de moi cha- 
que année; tu esle gardien d'un jardin bien pauvre* 
Je t'ai fait de marbre, suivant mon pouvoir pré- 
sent; mais si la fécondité des mères répare les pertes 
de mon troupeau, je veux que tu sois d'or* 

CORYPON. (a) 

Galatée, chère néréide dont l'haleine est plus 
douce pour moi que le thym du mont Hybb, 
toi qui surpasses la blancheur des cygnes et la 
beauté du lierre blanc : aussitôt que les taureaux, 
las de paître, retourneront k l'étable, viens à moi, 
si tu prends quelque intérêt k tqa Corydon. 
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TTRSIS. 

Pour moi , je veux te paroîire plus amer que 
les herbes de Sardaigne {g)^ plus hérissé que le 
houx (3), plus vil que Falgue rejetée de la mer, 
si ce jour n'est déjà pour moi plus long qu'use 
année entière* Allez , mes bœufs, retournez en-« 
fin à rétable : n'êtes -vous pas honteux de paître 
encore? (4) 

COKTDOlf. 

Fontaines bordées de mousse , tendres gazons 
faits pour le sommeil , et vous , arboisiers verds 
qui les parsemez d'ombres , défendez mon trou- 
peau contre les ardeurs . du solstice. Déjà l'été 
brûlant arrive , déjà les bourgeons grossissent sur 
les branches fécondes de la vigne. 

TTRSIS. 

Ici 9 mon foyer est toujours chargé d'un bois 
résineux ; ici brûle sans cesse un grand feu , el 
une fumée continuelle noircit les portes de ma 
cabane; ici je m'embarrasse autant du souffle de 
Borée y que le loup s'embarrasse du compte des 
brebis (h) ^ ou que les fleuves qui se débordent se 
soucient de leurs rives. 

GORYDOrr. 

(/) Déjà les genévriers , déjà les châtaigniers p 
sont armés de leurs pointes hérissées; déjà de tous 
côtés les fruits tombés sont entassés sous leurs 
arbres ; tout rit dans nos champs (A) : mais si le 
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bel Alexis quittoit ces mmitagiies , tous verriez 
les fleuves mêmes se dessécher. 

TT&SIS. 

Les champs sont arides ; l'air embrasé Eût mon^ 
rir rherbe altérée : Bacchus envie k nos coteaux 
l'ombre de la vigne. A l'arrivée de ma Philis, tons 
les bois reverdiront; (/) Jupiter descendra sur nos 
campagnes eu pluie bienfaisante. 

CORTDON. 

Le peuplier est agréable k Hercule , la vigne k 
Bacchus 9 le myrte k la belle Vénus , k Apollon 
^on laurier; Pliilis aime les coudriers : tant qae 
Philis les aimera ^ rien ne l'emportera sur les cou- 
driers, ni le myrte 9 ni le laurier d* Apollon. 

TTASIS. 

Rien n'est plus beau que le frêne dans les forées p 
le pin dans les jardins , le peuplier au bord des 
fleuves , le sapin sur les hautes montagnes ; mais 
si tu viens plus souvent me voir , beau Lycidas , 
le frêne te cédera dans nos forêts , et le pin dans 
nos jardins. (5) 

y U S L 1 B E E. 

Telles furent leurs chansons, je m'ensouviens. 
Tyrsis vaincu, voulut encore , mais en vain, dis- 
puter le prix. Corydon, depuis ce jour, est pour 
moi Corydon. 
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(^)1l y a dans le latio argutà ilice. Cette ëpithète est 
difficile à rendre dans notre langue; nous n'avons aucua 
terme qui réponde juste à celui-là. Il signifie proprement 
ce qui fait du bruit. Mais comment entendre cette épi- 
tbète ajoutée à un chètie? Ce bruit peut être, ou celui 
des vents qui agitent les branches de l'arbre, ou celui 
des oiseaux qui sont perchés dessus, ou enfin celui des 
bergers mêmes qui chantent sous son ombrage. L'adjec- 
tif argutus se prend quelquefois pour ce qui rend un 
bruit aigu > une espèce de cri aigre et perçant. C'est ce 
qu'on peut voir par cé vers de Virgile, Géorgiques I, 
Ters 143. 

Tumjerri rigor aiquè argutue lamina serrée. 

Quelquefois aussi il se prend pour un son doux et flat- 
lour, témoin ces vers : 

Argutos inter strepere anserolores, égl. II. 
Hic arguta sacra pendebit jftstula pinu , égl. YI. 

Pour bien entendre ce qu'il veut dire dans cette occasion y 
Il faut comparer, s'il est possible, Virgile à lui-même. 
On lit dans la VII^ églogue : 

Mœnalus argutumque nemus, pinosque loquentes, 
Semperhabet, semper pastorum ille audit amores y 
Panaque , qui primus calamos non passus inertes. 

Il est clair que Virgile ne donne au bois d.u mont Mé^ 
nale^l'épithète argutum, que parce que ce bois retentit 
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des chansons amoureuses des bergers eit des sons de la 
flûte du dieu Pan. En donnant la même épilhète à un 
chêne , on sent qu'il a eu la même idée. Ce chêne est élo^ 
quent; il parle enfin comme ceux du mont Ménale. Voilà 
de la poésie noble , hardie , qui anime tout. Je ne yerrois 
que le mot harmonieux ^ pour rendre le latin, mais il 
ii*auroit pas ici la même énergie. 

(è) Soutferaines de tajbntaine de Libethre. C'est une 
foniAÎne de Béotie , près du mont Bélicon. On yoyoit sur 
ses bords les statues des Muses. 

(c) Tels que ceux que pous inspirez à, mon cherCodrus. 
Codrus étoit un bon poëte , comtemporain de Virgile. Ses 
ouvrages ne sont pas parvenus jusqu'à nous. 

{d) Le mont Parnasse avoit deux sommets, l'un nommé 
Cirrha, l'autre appelé Nisa. Le premier étoit consacré à 
Apollon , l'autre l'étoit à Bacchus. Ainsi les poètes , c'est- 
à-dire les babitans du Parnasse , étoient dévoués à Bac- 
chus y comme à Apollon ; ces deux divinités jettent éga- 
ment dans l'enthousiasme ceux qui les adorent. C'est» 
sans doute, pour cette raison que Tyrsis, en qualité de 
poëte ^ demande aux pasteurs d'Arcadie une couronne 
de lierre y plante dont on orne la tête de Bacchus^ c'est 
/comme s'il demandoil une couronne de laurier. 

M. Pope, daas son Essai sur la Critique , semMe attri- 
buer le lierre au critique exclpsivcaicnt. Je ne sais de 
quelle autorité il s'appuie^ ni sur quelle raison il se fonde. 

. {e) Voici la traduction de cet endroit par M. Tabbé 
DesPontaines : « Ou s'il est forcé {Codrus) de me louer 
«nalgré loi , bergsers , ^gnes ma tête de baccar , pour 
me mettre un jour à l'«t>ri 4«s traits, d'une langue ja^ 
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louse. a» Il dit ensuite dans une remarque : « Les derniers 
traducteurs ont fait un contre-sens en cet endroit , et ont 
transformé cet ingénieux couplet en galimatias » en rap^ 
porta El t ultra plàcitum à Tyrsis^ au lieu de le rapporter 
a Godrus. » Je crains bien que ces traducteurs n'aient 
raison , et que ce ne soit ]ff. Fabbë DesFontaines qui trans* 
forme lui-même ce couplet en galimatias. Je demande^ 
en supposant queCodrus fût forcé de louer Tyrsis> pour- 
quoi Tyrsis traiot les traits de cette langue jalouse? 
Assurément des louanges ne ressemblent en rien aux 
traits d'une langue jalouse. Ou Codrus donnera à Tyrsis 
des louanges forcées , ou il en dira du mal. L'un exclut 
l'autre : on ne peut supposer que Codrus lance les traits 
d'une langue jalouse^ tandis qu'on vient de dire qu'il 
donne des louanges*. « Le baccar, ajoute H. l'abbé Des-^ 
fontaines^ étoit regardé comme une espèce d'amulette 
contre les langues envieuses et médisantes. » Une langue 
qui loue, et qui loue malgré elle, ne médit point. D*au<» 
très traducteurs ont dit la même chose que M. l'abbé 
Desfontaines , et ont fait la même remarque, en se ser- 
vant de ses propres termes. Je défie tous les lecteurs de 
comprendre ce qu'ils font dire^au Tyrsis de Virgile. Rien 
n'étoit plus aisé que de suivre l'interprétation du P» de 
la Rue : elle est claire et très-naturelle. « Une louange 
outrée, dit-il, étoit une espèce de fascination , parce que 
Némésis entroit en colère contre celui qui recevoit de 
pareilles louanges, et le punissoit. Il y a , suivant Pline ^ 
des familles d'enchanteurs en Afrique, qui font les plus 
grands maux uniquement par les louanges qu'ils pro« 
diguent. Pour détourner ce charme secret , la personne 
louée se servoit de baccar, comme d'une amulette; oa 
bien le loueur avoit coutume de dire, avant de parler^ 
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pnçfiscini QVL.prœJiscine y c'est-à-dire ^ sansfascinaiionf 
par là il averûssoit que ses louanges étoieut-sincères , et 
qu*il o*avoî( pas dessein de nuire en les donnant. II. esc 
facile à présent d'entendre le sens de ce passage. Cou- 
ronnex-moi de lierre , dit Ty rsis , afin que Codrus meure 
de jalousie \ ou de tiaccar ^ de peur qu'il ne me fascine 
par ses louanges dangereuses, de peur qu'il ne me loue 
maigre moi , ultra placitum, et que sa langue pernicieuse 
etjuneste , par ses louanges ( mala lingua ) , ne me nuise 
un jour; mala y ne veut donc point dire ici médisante j 
mais maligne lorsqu'elle donne des éloges. « L'Afrique a 
éii de tout temps le pays des superstitions* Les voyageurs 
racontent qu'en beaucoup d'endroits , les Africains ont 
soin de couvrir de leur main les yeux de leurs enfans, 
de peur que les sorciers du pays ne les enchantent ou ne 
les fassent mourir en les regardant. Cette fascination se 
rapporte à celle dont parle Virgile dans l'églogue Y III : 

Nescio cuis teneros oculus mihi Jascinat agnos. 
«Je ne sais quel œil malin fascine mes tendres agneaux. « 

(/} Cette promesse de Corydon et celle de Tyrsis ne 
sont que des vœut poétiques. Ces exagérations peuvent 
avoir lieu en vers, et on auroit tort de les prendre à la 
lettre» Cest comme si l'on croyoit que Virgile parle 
sérieusement, lorsqu'il promet au commencement du 
lll^livre des Géorgiques de Bâtir un temple magnifique 
à l'honneur d^Auguste , de célébrer des jeux , etc. Les 
poètes et les bergers d'églogues , qui sont poètes eux^ 
mêmes , s'épuisent en promesses ; ils ressemblent à ce 
passager dont parle La Fontaine : 

Un passager, durant Forage, 
Avoit voué cent bœufs au vainqueur des titans ; 
U n*cn avoit pas un : vouer cent éléphaas 
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N*auroit pas coâté davantage. 
Il brûla quelques os quand il fut au rîyage. 
Au nez de Jupiter la fumée en monta. 

Les vœux des poëtes, quelque superbes qu'ils soient, 
fie réduiseot toujours à la fumée de l'enceDs. 

{Note de rÉditeur.) 

[g) Les herbes de Sardaigne ëtoient amères, et les 
abeilles qui voloient dessus ne recueilloient que du miel 
de mauvais gouu. « Dans ua repas, dit Horace {Art Poét. y 
vers 372 ) 9 on ne peut souffrir ni des sons discordans , ni 
des parfums grossiers^ ni du pavot mêlé atfec du miel de 
Sardaigne, Quelques-unes des plantes de cette ile, lors- 
qu'on les portoit à sa bouche, causoient un ris cénvulsif ^ 
de là le proverbe du ris sardonien , qui signifie un ri» 
forcé...... Ualgue est une herbe qui croit dans la mer : 

on l'appelle varec sur les côtes de la Normandie. 

(h) A brebis comptées le loup ne perd pas ses droits, Ccst 
un vieux proverbe en usage à la campagne. On peut en- 
core interpréter ainsi cet endroit:» Je crains autant le 
ftouffle de Borée, que le loup craint la multitude des bre- 
bis. «Guillpt se plaignoit quemiUedeses mou tonsn'avoient 
pu empêcher le loup d'emporter sou m^outOQ cbéri ; 

Quoi ! toujours il me manquera 

Quelqu'un de ce peuple imbécille! 

Toujours le loup m*en gobera ! 
Taurai beau \es compter ! ils étaient plus de mille, 
Et mont laissé ravir notre pauvre Robin , 
Rçbin mouton , etc. ( La Fontaine, liv. IX, fab. xiz. ) 

Oo De peut s'emf)écher de rire de 1% tradiuctioo de c^ 
morceau par le P. Catrou : Nous nous mettons en peina 
du vent de Borée j comme un loup se soucie de la rw^iqu&n 
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(i) M. l'abbë DeAfontaîne» traduit ainsi : Le genièvre 
et le châtaigniet promettent une ahondùnte récolte. Ua 
autre traducteur sVxprime à peu près de même : Main" 
tenant leé genièvres et les châtaigniers sont en maturité. 
Il est bien vrai que c'est là , au fotid, la peusée de Virgile ; 
mais , lorsqu'on traduit ud poëte, suffit-il de rendre uni- 
quement le tond de sa pensée , en supprimant les images 
qu'il nous présente ? Le genièvre , ou plutôt le genévrier ^ 
a des feuilles aiguës et piquahtes. Le fruit du châtaignier 
éM arinë de pointes. L'un et fautre sont agréablement 
hérissés, et le poëte les représente comme des espèces de 
bataillons avec leurs lances : il ne le dit pas formelle- 
ment, mais ses expressions le donnent à entendre, sur- 
tout le verbe stant, qui marque une contenance ferme 
et inébranlable. Ce verbe ihis au commencement de la 
phrase', le double hiatus du vers, qui se teriiiidè d'ail- 
leurs par deux spondées de suite, tout concourt à former 
une image que l'on. ne peut entièrement faire passer dans 
le français, sur-to^it en prose. Malfilàtreena du moins 
oflfert quelques traits. {Note de tÉdiiean) 

(k) Tout fit êanà hoè champs. Des étrangers nous re«* 
prochent de manquer de hardiesse dans tios expressions. 
ic Les Français, disent-ils, écriront bieti les campagnes 
sont riantes , él ils n*osent dire les campagnes rient ; 
c'est une bizarrerie singulière. Pourquoi ne pas se servir 
du verbe , comme on se sert du participe ? « iïe crois que 
ce reproche n'est pas fondé : personne ne doit faire diffi- 
culté de dire les campagnes rient à mes yeux. Depuis 
quelque temps notre langue acquiert plus de forée, 
grâce à l'heureuse hardiesse des bonÀ écrivains qur n^us 
rMtent. 



SUR t*A VI» églogue; 343 

(/} Pourquoi tous les iraduoleura oot-ik réduit au 
propre ce qui est au figuré dans TorigiDal ? Une pluie 
abondante arrosera nos campagnes y présente- 1- il cette 
belle image : 7b»/ le ciel descendra sur nos campagnes en 
pluie bienfaisante? Jupitêr est pris pdur l'air; ootnoie on 
sait, parce qu'il en étoit le dieu. Lisez ce hel endroit du 
II« livre des Qéotgiques^ qui commence par ce verft : 

Tum pafer omnipotensjœcundis imbribus eether, 

Paurois peut -être mieux fait encore de m'exprlmer 
ainsi : Jupiter descendra en pluie bienfaisante sur nos 
campagnes. 



« « 1 * 
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IMITATIONS. 



(i) OoiTS de frais alisien Daphnis étoit aw». 
Près de lui , deux bergers, Onrydon et Tyrsie, 
Gardoîent tranquillement , couchés sur des feuillages , 
Leurs troupeaux réunis dans les mêmes herbages. 
Tous deux jeunes enoor , nés aux mêmes hameaux , 
Dans Tart de bien chanter furent toujours rivaux. 
Us alloient commencer leur dispute incertaine, 
Le hasard m^amena vers le lieu de la scène : 
( Je cherchois mon bélier , ^aré dans ces champs 
Tandis que )e plaoois mes myrtes loin des vents. ) 
Venes , me dit Daphnis , )*ai vu sur cette route 
Jfn bélier vagabond que vous cherchez sans doute. 
Soyez moins inquiet; il suivra les troupeaux 
Que le soir va conduire aux sources de ces eaux. 
Partagez avec nous , sur ces rives fécondes , 
Jjt plaisir d*un concert et la fraîcheur des ondes. 
Ce beau fleuve , en baignant ce bocage secret , 
Cioule plus lentement et s*éloigne à regret. 
A nos yeux enchantés son cristal représente 
D^uii ciel riaiit et pur la peinture flottante; 
Là , le bruit de Fabeille errante sur les fleurs , 
Joint aux c^hants des oiseaux des sons doux et |latteura^ 
Il dit : de tant d^attraits pouvois-je me défendre ? 
D*autres soins in*appeloient, nuiis il fallut me rendre. 
Déjà rheure approchoit de fermer mou bercail : 
En foveur des bergers je remis ce travail. 
Soumis aux doctes lois des muses pastorales. 
Tour à tour ils formoient des cadences égales. 

(BI. Grksskt.) 
jlxlxfitiùH dû rÉditûur. A Toccasioa dea vert qu'on vîenr 
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de rapporter , M. de Langeac fait quelques observations 
qui ODt échappé à Malfilàtre. « Il ne s'agit point ici, dit-il^ 
d*uo bocage secret ; le bruit de Vabeille n'est point le mot 
propre. L'idée d'un fleuve qui %'éloigne à regret ne peut 
être attribuée a Virgile : on y reconnoit trop la manière 
d'Ovide. La traduction de Gresset a beaucoup d'autres 
choses qu'on ne trouve point dans l'original. C'est un tort 
que d'ôter à Virgile ses iieaulés ; mais un tort non moins 
g^rave, c'est de vouloir l'embellir. » 

(2) Charmante Galatée, aimable néréide. 

Toi , dont le plus beau cygne envieroit la blanclieur , 
Si tu m^aîmes encor , quitte ta grotte humide , 
Et du soir avec moi viens goôter la fraîcheur. 

(M. Gresset.) 

Ces' vers de M. Gresset méritent bien d'être cités : il en 
est peu d'aussi doux et d'aussi agréa blei^. Ovide.,' dans ses 
Métamorphoses^ l\v. XIII, fab. xiX , imite ces deux 
▼ers de Virgile : 

Nerine Galatea, thymo mihi dulcior Jffyblœ , 
■ Candidior cycnis y Tiederd formosior albâ» 

I 

V 

Toute la différence qu'il y a entre ces deux poètes , c'est 
que Virgile* met les vers que Fon vient de lire dans la 
bouche d'un berger, et qn'Ovide fait chanter ceux qui 
suivent par Polypbème. Cet énorme géant, éperdue* 
meot.aqiour'eux de.Gralatée, s'avise de lui dire des dou- 
^urs , ce qui devient réellement comique. . 

Candidiorjolio nipei Gàlatéà ligustri , 
Floridior prato y longâ prùcéfi&r alno\' 
■ * ' Sèiibus hibemiSy œstit>à gratior umbrd , 
îfobiliorpomis , platano conspectior altâ ^ 
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Lucidior gîacie i maturâ^dulcior'up>â, 
Moîîior et cycni plumis , et lacté coacto* 
Et si nonj'ugias y nguojhrmosipr hortom 

Traduction. « O Galatée ! tu eSaces en blanclieur les 
feuilles du troène y tii es plus fleurie que nos prés, plus 
droite que Faune le plus élevé ^ plus polie que des co- 
quilles lavées af^iduement par les flots de. la mer , plus 
agréable que le soleil dans Thiver et que l'ombre daos 
Fêté , plus éclatante que des fruits vermeils , plus majes- 
tueuse qu'un plane superbe, plus brillante et plus unie 
que la glace, plus douce que les grappes piùres de la 
vigne , plus flatteuse au toucher que le duyet du cygne 
ou le lait caillé , plus belle enfin , si tu n'étoi$ pas sau- 
vage^ qu'un jardin arrosé de mille ruisseaux. » 

addition de VÉditeun^ùu^ remarquerons encore avec 
![II. de Laog^ac , qu'Ovide , en reproduisant , seloi^ sa cou- 
tume, la mime idée sous mille formes, rend bizarres et 
ridicules des images qui , sous la plume de Théocrite et 
de Virgile , étoient simples et grsicieuses ; écueil ordinaire 
des poètes qui ont plus d'esprit que de goût, et plus 
d'imagination que de jugement. 

(3) M. Richer dit, en son. style ordinaire: 

Gblorîs'^ que sans .e9poîr ma triste destinée 
Me figure à tes yeux plus kérissé quVu- hou:^. 

Lorsque les images ne peuvent se transporter heurea-^ 
sèment d'une langue dans une autre, il faut leur en subs*- ' 
tituer d'équivalantes, plutôt que de rendre ridicules et 
Fauteur même. et le traducteur. Cette règle cependant 
doit avoir lieu seulement lorsque l'on traduit en yers^ 
inais il n'en faut pas abuser* 
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(4) M. de Fentenelle a fait une égplogkia qui toult foute 
entière sur cette idée de Virgile : c'est le berger Eraste 
qui payant un rendez-Tdus pour le soir arec sa maitresse, 
eatre en courroux contre la lenteur du jour; il appelle 
Tityre ^ gardien de ses troupeaux : 

« Vous dormez, lui dit-il, lorsque le jour approche : 

« Les troupeaux devroient être aux plaines d*alentour ; 

« Partes. » En le hâtant , il croit hâter le jour. 

Le jour est loin cneore aux yeux d^Éraste même ; 

Il ne découvre rien : quelle lenteur ektrèmel 

Quel siècle fusqu'^an soir ! Il mesure des yeux 

Le tour que le soleil doit faîte danà les cîènx ; 

Il faut que sur ces monts ce grand astre renaisse ,. 

S*élève lentement et lentement s^abaisse, 

Et se perde à la fin derrière ces grands IxHS : 

Il mesuré ce tour , et ff émit mille fois. 

m 
i 

L'auteur emploie encore une trentaine de Têrsa peindre 
l'impatience de son berger. Celui deYirgile dit tout sim- 
plement qu'un jour , pajtsé loin de celle qu'il aime, lui a 
paru plus long qu'une année, et il fait honte à ses bœufs 
de rester si long-temps aux pâturages. Cette idée est char-' 
mante ^ et peint l'impatience du berger d'une manière 
beaucoup plus ingénieuse que la longue description de 
Fontenelle. Tout le monde lui préférera ces vers d'une 
idylle de Léonard : 

Et le projet de la revoir le soir 
Fit souvent le bonheur de toute ma ioùmée ; 

ou bien encore ceux-ci d'une romance de La Harpe \ 

Ah ! que ne puis-je encore Tattendre, 
Dût-elle encor ne pas venir ! etc. 

( N'oùf de r Éditeur. ) 
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(5) La plupart des idées ÎD^nieuses qui terminent celte 
églogue sont tirées de Thëocrî te. Pour mettre nos lecteurs 
à portée de prononcer entre le poêle grec elle poëte latin , 
nous allons rapprocher ici les chansons de leurs bergers. 

Traduction de Théocrite par M. Didot : 

M£NAZ.QnE« 

Valions sacrés, et vous, fleuves, enfans dès dieux, 
Si mes vers, que vos noms rendoient mélodieux , 

Ont fait le charme de ma vie , 
Veillez sur mes troupeaux, daignez les protéger; 
Et si Daphnis yenoit , feites que ce berger 

Ne puisse ma porter envie, 

DAPHNIS. 

Beaux herbages, fontaine, et vous , antiques bois. 
Si de vos rossignols Daphnis sur son hautbois 

' Imita la douce cadence. 
Prenez soin d^engraisser mes taureaux vigoureux ; . 
Et si Ménalque Tient, que mon rival heureux 
Retrouve la même abondaij^cek 

MENALQUE. 

Quand tu parois , Milon , par-tout en même-temps 
Les monts, les prés , les bois , annoncent le printemps; 

Des jeunes brebis la mamelle 
Se gonfle d*un lait pur qui ruisselle à longs traits : 
Bdiais sans toi la campagne a perdu ses attraits , 

Et le berger languit comme elle. 

DAPHNIS. 

Lucile, quand tu viens, les ormeaux jusqu^auj^ cieuz 
Élèvent tout à coup leur front audacieux i 
D*un miel exquis la ruche est pleine; 
La brebb plus féco nde allaite deux jumeaux : 
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Bf aïs quand tu disparois , bergers , brebis , ormeaux , 
Tout se dessèche dans la plaine. 

MENALQUE. 

Brebis , quittez ce bois , et gagnes le Talion ; 

CTest là qu*au bord des eaux vous trouyerez Milon , • 

Il dédaigne une humble fortune : 
liiais , mon bélier , dis-lui que ce fameux deyin y 
Que Fantique Protée , issu d*un sang divin , 

Garda les troupeaux de Neptune. 

DAPl^NIS. 

lia TÎtesse des vents n*excite point mes vœux ; 

Ce B^est point Tor des rois , ni leurs biens que )e yeux : 

Je yeux, sous cet antre , Luciie, 
Te chantant mOn amour , dans mes bras te pr^esser ; ; 
Ta voir , sous un ciel pur , au loin se balancer 

La mer qui baigne la Sicile. 

MENALQUE. 

Uorage nuit aux fleurs , le filet aux oiseaux : 
De ses feux déyorans Tété tarit les eaux ; 

Mais plus brûlant, plus inflexible. 
L'amour porte un flambeau dont Thomme est consuii&é. 
Puissant maître des cieux ! )e n'ai pas seul aimé ; 

Des mortelles t'ont yu sensible; 

Traductioa de Virgile par M. Dorange : 

GORTDOlf: 

Sœurs d'Apollon , objets de mes soins assidus , 

Inspirez-moi des yers émules de Codrus , 

De cet ami si cher , égal à Phébus même ! 

Ou , s'il faut renoncer à cet honneur extrême , 

Je renonce à mes chants ; et mes doigts désormais 

Vont suspendre à ce jpin mes chalumeaux muets. 
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Bergen arcadiens, que d^un jeune poëte 
Le lierre par vos mains vienne ceindre la tète ; 
Que Codrus meure enflé d*un dépit impuissant \ 
Ou si d*nn faux éloge il emprunte Taocent , 
Geignee-moi de baocar ; sa langue empoisonnée 
Peut d*un ulent naissant changer la destinée. 

CpRTDON. 

O Diane! Mycon vient t*offrir pour préseus 
Un long bpis qui du cerf atteste les vieux ans , 
Et du fier sanglier la hure menaçante ; 
Si tu daignes sourire aux dons qu*il te présente, 
Je te figure en nuirbre, et veux qu*un brodequin 
De sa pourpre éclatante orne ton pied divin • 

TT&8I8, 

Du lait et des gâteaux Tofirande préparée » 
Priape, tous les ans, vous sera consacrée. 
D^un jardin humble encor vous êtes le gardien ; 
Si vos traits sont de marbre , accusec-en mon bien : 
Qu*un bercail plus fécond double mon héritage , 
St ma main doit en or transformer votre image. 

O maPhylis! plus belle à mon œil enchanté 
Que le thym de THybla » que le cygne argenté , 
Plus douce que le lierre à la pâle verdure , 
Quand mes bœufs assouvis quitteront la pâture , 
Auprès de Çorydf>a hâte-toi de vpK.ir , 
Si ce fidèle ama4t ren^piU ton souyeniir. 

TYRSIS. 

Phylis , méprise-moi comme le triste herbage 
Qui croît dans la Sardaigne çt borde son rivage, 
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Comme Talgue des mers et le houx épineux , 
Siée jour ne parait une année à mes yeux. 
Troupeaux rassasiés, e^est asses tous repaître ^ 
Ailes I et regagnes votre asile champêtre. 

GORtDOir. 

Fontaines , dimt la mcNttse environne les flots^ 
Herbe plus fraîche encor des charmes du repos , 
Vous sur qui Tarboisier verse une ombre légère, 
Prêtes à^mes troupeaux un abri salutaire. 
L^été brûlant arrive ; au feu de ses rayons 
Le oep voit te gonfler ses timidte bourgeons. 



TT&8IS. 

Toujours de mon foyer la flaikime est allumée ; 
Ma porte se noircit d^une épaisse fumée. 
Le suc des pins enduit mes flambeaux onctueux ; 
Je brave ici du Nord le souifle impétueux , 
Ckimme le loup se rit des troupeaii;^ qu*il ravage 9 
Gomme un fleuve oriigeux dédaigne son rivage. 

coHvnoir. 

Le fruit du châtaignier s*est hérissé de dards ; 
Déjà les fruits maris sous Tarbre sont épars ; 
Yoyes nos champs parés des présens de Tautomne; 
Mais , hélas ! qu* Alexis fuie et nous abandonne , 
Des fleuves dans leurs lits vous verrez Teau tarir , 
Bt l'arbuste aaissasit sur sa tige mourir. 

TTRSIS. 

L^été brûle les fruits de la plaine embrasée ; 
En vain Therbe mourante implore la rosée ; 
Le cep refuse l'ombre aux arides coteaux ; 
Mais àpeinePhylis viendra dans nos hameaux. 
Nos bois vont reverdir , et bientôt sur la terre 
.Jnpiler va descendre ta onde salutaire. 



35a IMITATIONS» 

cokrboir. 

Le myrte des amans est Tarbré de Vénus ; 
La vigne plaît sur*tout aux regards de Bacchus ; 
Mais le coudrier seul charme celle que j'aime : 
Tant qu^elle Talmera, le cep, le myrte même , 
Au coudrier en vain disputeroient le prix. 

TTRSIS. 

Le pin fait la beauté de nos jardins fleuris , 
Le frêne orne les bois, le sapin , les montagnes ; 
Mais , îeune Lycidas , parois dans ces campagnes , 
Et les rameaux du frêne et Fombrage des pins 
Orneront moins que toi nos bois et nos jardins. 

Les bergers de Théocrite sont simples, naturels , pleins 
âe pudeur et de naïveté; on retrouve dans la traduction 
de M. Didot la grâce, l'innocence et Faimable abandon 
qui donnent tant de charme à ses couplets. Virgile est plus 
varié, plus élégant; ses bergers ont plus d'esprit , sans 
jamais en avoir trop , et l'harmonie de ses vers est d'un 
charme inexprimable. Cette remarque, appliquée a l'é- 
glogue dont nous nous occupons, nous semble caracté- 
riser en général la manière et lei talent des deux poètes. 
Si elle a voit besoin de quelque développement, nous le 
trouverions dans le jugement qu'en a porté M. de Chaba- 
non. « Virgile , dit-il , a mis plus d'art dans son style que 
Théocrite. Le choix et l'alliance de ses mots parolssent 
combinés avec un soin plus attentif, avec un art plus 
délicat. Nous le croyons, à cet égard, supérieur à son mo- 
dèle. Peut-être le poëte grec a-t-il une plus grande abon- 
dance d'idées douccs^et champêtres, d'images convenables 
au genre qu'il traitoit*L'un est plus poëte, l'autre est plus 
)>erger . » ^^ ( Note de r Éditeur. ) 
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LE MYSTÈRE MAGIQUE. 

SUJET. 

I . 

C^lte églogue contient deux parties. La première est une imi- 
tation de la troisième idylle de Théocrite ; Pautre est aussi 
imitée de la seconde idylle du même poëte. Deux bergers , 
]!)amon et Alphésibée, chantent, Ftin les regrets d*un berger 
abandonné par Mise, laquelle épouse Mopsus; Tautre, le 
sacrifice magique d*une bergère qui veut , par ses enchante- 
mens^ ramener de la ville son amant Daphnis , et regagner 
lÊbn cœur. Ge que Virgile dit à PoUion dans le nonunence- 
ment de cette églogue nous fait conjecturer avec assez de 
fondement qu^elle fut écrite Tan de Rome 7x5. 

t 

DAMON et ALPHésiBlËE. 

ijES chants de Damon et d'Alphësibée , bergers 
dontladispute each9ata(i) les troupeaux et leur fit 
oublier le pâturage: , charma les Ijnx {a) et sus- 
pendit le cours des fleuves étonnés ; les chants de 
Damon et d'Alphésibée seront répétés par ma 
xnuse. ^ 

Sois moi favorable , ô Pollion I soit que déjà tu 
franchisses les rochers du Timave (3), ou que tu 
côtoies les rivages de la mer d'Ulyrie (c). Ce jour 
ne viendra-t-il jamais , où je pourrai chanter tes 
exploits? Ne me sera-t-il jamais donné de publier 
dans tout l'univers tes vers immortels; seuls dignes 
j. a3 
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du cothurne de Sophocle ? C'est par toi que ma 
xnuse a commcticë, c'est par toi qu'elle veut finir. 
Accepte des vers entrepris par tes ordres , et souffre 
que ce lierre serpente et s'entrelace parmi les lau- 
riers vainqueurs qui couronnent ton front. 

(*) A peine l'ombre froide de la nuit s'étoit retirée 
du ciel, dans le temps que la rosée qui baigne 
l'herbe tendre est si agréable aux troupeaux , Da- 
mon , s'appuyant sur sa houlette d'olivier.j^ com-> 
mença ainsi : 

DAMON. 

(2) « Parois^ astre du matin ^ qui nais avant 
l'aurore , amène à ta suite un beau jour ; tan- 
dis que y trompé par mon fol amour pour la 
perfide Nise , \e viens jpe plaindre ,^ et m'adres- 
ser aux dieux à ma dernière heure, quoique, 
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(*) A peine dans les cieux le "soleil de i^tour 
Dissipoit l'ombre humide et rallùiDoit le jour ; 
A peine les troupeaux eherchoient daosia prairie 
Et la tendre rosée et l'herbe refieurie ; 
Damon , sur sa boulette appuyé tristement^ 
Répéta ces rie^ejU d'un f^alheuréux amant : 

' . ' DAMON. 

. Nais y astre du matin ; brille, ô douce lumière ; 

. Brille, et sois d'un beau jourPheureuseaTant-courrière, 
Tandis que je. me plains, dans înes derniers momens^ ' 
De la perfide Nise el de ses vains sermens , 
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hëlas î- il ne m'ait rien servi de Içs avoir attestés^ 

Commence at^ec moi^ ô ma fiûté l de^s i^ers 
lels gue ceux du mont Ménale. 

« Le Ménale est couvert d'une forêt harmonieu-*- 
se y (3) et de pins toujours mélodieux : toujours 
il entend les amours des bergers , et les sons du 
dieu Pan , qui le premier ne laissa point les ro- 
seaux oisifs. 

ic Com^mence auec mx)i , 6 ma flûte ! des "perM 
tels que ceux du mont Ménale^^ 

«c Nisë se donne à Mopsus. Amans , à quoi ne 
devons-nous pas noub attendre? Lès griffons (^) 
désormais seront unis aux chevaux ; bientôt les 
daims timides viendront avec les cbiens boire k 
la même source. Mopsus^ prépare de nouveaux 



pue je vieiM, en mourant, raconter mon injure 
A ces dieux tant de fois tëmoins dç son parjure. 

Majiùte , commençons : apec moi sur ces bords 
Des chantres du Ménale imite les accords. 

Pan , dont l'art inventa la flûte pastorale. 

Fait toujours de ses sons retentir le Ménale. 

Le Mënàle, couvert de bois harmonieux. 

Entend toujours la voix des pins mélodieux; 

Le Ménale toujours entend parler ses hêtres 

De Tambur des bergers, et des plaisirs champêtres. 

Majlàte y commençons : apec moi sur ces bords 
Des chantres du Ménale imite les aàcords* 



\\ 
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flambeaux, (é) on va t'amener ton épouse. Nouvel 
ëpoQX, répatids les noix , pour toi l'étoile du soir 
quitte le mont Œta. (/) 

ce Commence apec moi, 6 ma Jlûle ! des ^vers 
tels que ceux du mont Ménale. 

« O le digne époux que tu choisis! tandis quêta 
nous méprises tous j tandis que tu dédaignes ma 
flûte, mes chèvres, mon sourcil épais et ma longue 
barbe ! Penses^tu qu^il n'est pas quelque dieu qui 
s'occupe des choses humaines ? 

u Commence at^eç moi, 6 ma Jlûle ! des rers 
tels q-ue ceux du mont-Ménale. 

« Dans nos vergers, je t'ai vue tout enfant (4), 
cueillir avec ta mère des fruits encore humides 
de rosée , c'est moi qui vous guidois. Déjà ma 
douzième année commençoit ; déjà je pouvois 
atteindre aux plus foibles rameaux. Que je t'aimai 
dès que je te vis ! que je fus entraîné par une erreur 
funeste! 

« Commence avec moi y é macule! des yers 
tels que ceux du mont Ménale. 

« Maintenant je sais ce que c'est que l'Amour. 
L'Ismare ou le Rhodope , sur leurs durs rochers, 
ou les Garamantes(^), au bout de la terre, nour- 
rissent cet enfant qui n'a rien d'humain. 

« Commence auec moi y ô majlûte ! des a^ers 
tels que ceux du monlMénah^ 
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u Lie barbare Amour apprit à une mère k souiller 
ses mains du sang de ses eafans : (h) à mère ! tu 
fus cruelle aussi. Cette mère fut-elle plus cruelle, 
ou FAmour plus inhumain? L'Amour fut inbu* 
main ; et toi , mère, tu fus cruelle aussi. (/) 

ft Commence ai^ec moi y ô majlâte Ides y ers tels 
^ue ceux du montMénale. 

' a Qae le loup maintenant fuie de lui-même de* 
Tant les brebis , que les chênes portent des pommes 
d'or y que le narcisse fleurisse sur les aunes , que 
Tambre découle de Técorce des bruyères. , que les 
biboux disputent aux cygnes le prix du chant , 
que Tîtyre soit un Orphée , oui , un Orphée dans 
les bois, un Arion parmi les dauphins. 

a Commence apec moi^ ô majlûte ! des vers tels 
^ue ceux du mont Ménale. 

c< Ou plutôt que la mer inonde toute la terre. (5) 
Adieu, forêts; je vais d'un rocher escarpé me pré- 
cipiter dans les flots. Perfide , reçois ce dernier 
hommage de ton berger mourant. 

(*) (c Cessons y ô majlûte! cessons de chanter 
des vers tels que ceux du mont Ménale. » 

Ainsi chanta Damon. Vous , Muses , dites^ions 



(^) O ma flûte ! cessoug : c'est assez sur ces bo^ds 
Des chantres du Ménale imiter les accords. 
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ëe que chanta Âlph^sibée. Dites , Muses : iovls ne 
peuvent pas tout chanter. 

▲ LPUésiBEE. 

«Apporte de Teau, Amaryllis, couronné ces 
autels de ba^udeiettes , brûle de la verveine et de 
l'encens mâle. Je veux essayer, par uA mystère 
magique, de troubler l'esprit de mou berger : dejk 
il ne me manque plus rien que les enchantemens. 

. (*) i( Bamenez y charmes secrets^ ramenez 
Daphnis de la ville en ces champs. 

a Les enchantemens peuvent détacher la lune du 
ciel. C'est par les enchantemens que Circé trans- 
forma les compagnons d Ulysse : par la force des . 
enchantemens, le serpent glacé expire dans les 
prairies. 

« Ramenez ^charmes secrets y ramenez Vaphnis 
de la ville en ces champs. 

« D'abord avec trois lisières , de trois couleurs 
différentes, j'entoure ton image, et je la promène 
trois fois autour de ces autels. 

Toujours le nombre impair fut agréable aux dieux. 

a Ramenez jf charmes secrets ^ ramenez Paphnis 
de là ville en ces champs. • 



(*) Puisse, ô charmes secrets , votre vertu suprême 
Ramener dans nos champs le perfide.que j'aime ! 
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: <c Forme trois noeuds ^ Amaryllis, autour des 
trois lisières; forme-les promptement^ et dis : Je 
forme les nœuds de Vénus. 

. fi Ramenez ^charmes secrets^ ramenez Daphnis 

de la "ville en ces champs. ' . 

• 

; fr Comme le même feu durcit l'argile et amollit 
la cire y: que mon amour attendrisse pour mot 
Daphnis et Tendurçissç pour toute autre. Jette cette 
pâte préparée dans les flammes , consume ces lau- 
riers avec un feu de bitume. Le cruel Dapbnis me 
brûle , ^t mpi je brûle ces lauriers spr Hmage de 
Daphnis. 

« Ramenez , charmes secrets^ ramenez Daphnis 
de la Taille en ces champs, 

« Qu'il soit consumé d'amour , tel qu'une gé- 
nisse (6) qui y l^sse de suivre dans les bois, dans 
)ies forêts profondes, le jeune taureau qui la fuit^ 
s'arrête éperdue , se laisse tomber sur l'herbe, ver- 
doyante au bord d'un ruisseau , et ne songe pas 
à retourner à l'étable aux approches de la nuit : 
que Daphnis soit consumé d'amour pour moi , et 
qu'il me trouve insensible k sa peine. 

tuRamenez y charmes secrets y ramenezDaphnis 
Âe la'ifillé en<ies champs. 

«Voici les dépouilles que le perfide m'a laissées 
fiutrefois commis d^s gages chéris de son amour t 



Z6o LE GÉNIE DE VIRGILE. 

terre , je te les confie ; je les dépose sous le seuil 
de cette porte. Ces gages me doivent le retour 
de Daphnis. 

« Ramenez y charmes secrets^ ramenez Daphnis 
de la ville en ces champs, 

(7) «Méris m'a donnélui-même ces poisons et ces 
herbes cueillies dans les plaines de Pont ; le Pont 
les voit croître en abondance. Par leur pouvoir 
j'ai vu souvent Méris se transformer en loup et 
se cacher dans les forêts ; je l'ai vu évoquer les 
ombres des tombeaux et transplanter des moissons 
d'un champ dans un autre. 

ce Ramenez, charmes secrets , ramenez Daphnis 
de la ville en ces champs. 

Porte ces cendres. Amaryllis ^ porte -les hors 
de la maison ; jette-les par-dessus ta tête dans le 
courant du ruisseau ; ne regarde pas derrière toi. 
C'est avec ces armes que je veux attaquer Daph* 
nis ; mais il ne s'embarrasse ni des dieux ni des 
enchàntemens. 

a Ramenez f charmes secrets ^ramenezVaphnis 
4c la ville en ces champs. 

«Regarde (8): cette cendre, d'elle-même, tandis 
que je tarde à l'ôter, vient d'envelopper l'autel 
de flammes tremblantes. Que ce présage soit heu- 
reux ! Je ne sais : il est sans doute arrivé quelque 
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changement ; car Hylax aboie à la porte. Lecroi- 
rai-je? ou n'est-ce point que ceux qui aiment, se 
font eux-mêmes de douces illusions? 

(*) a Cessez f charmes secrets ^ cessez j Daphnis 
ret^ient de la yille en ces champs. » 



(^) Cesser, charmes secrets; votre vertu suprême 
A dans nos champs cdûq ramené ce que j'aime. 
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NOTES ET REMARQUES 



SUR LA Vile ÉGLOGUE, 



W LiES lynx sont des espèces de loups-cervîers. Le cliar 
de Bacchus étoit trainé par des tigres et par des lyox.. 

{.b) Le Timave est un fleuve du Frioul; il vient se 
jeter dans la mer Adriatique , bu golfe de Venise. On voit 
à son embouchure de petites iles remarquables par des 
sources d'eau cbaude. Ce sont apparemment ces îles que 
Virgile appelle les rochers du Timave. 

(c) L'IUyric, ou l'Esclavonie, est séparée de l'Italie 
par la mer Adriatique. L'Iilyrie comprenoit, à l'occident^ 
la Liburnie, et à l'orient, la Dalmatie, qui confine à 
rSpire et à la Macédoine. C'étoit dans la Dalmatie 
(^u'étoieut situés les Pajrthins , dont PoUion triompha. 

{d) Le griffon est un monstre fabuleux. On lui attribue 
le corps d'un lion , les ailes et le bec d'un aigle : c'est 
l'ennemi des chevaux. Les poètes feignoient que cçt ani« 
mal étoit consacré à Apollon. 

{e) On coupoît des baguettes de bois résineux y on ea 
faisoit des flambeaux. C'est à la lueur de ces âambeau:c 
(au nombre de cinq ) que la nouvelle mariée étoit con- 
duite chez son époux. Il jetoitdes noix aux enfans, comme 
pour marquer qu'il avoit renoncé aux jeux de l'enfance^ 
^Qus donnons des dragées. 
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' (J) Les Atbëriiens et les Béotiens avoient FŒta, mont 
de Thessalie , à l'occideut; Us avoient, à l'orient, rida, 
BQontagne de Pbry^ie. La planète de Vénus , qui est 
l'étoile du soir et du matin , et qui ne s'éloig^ne jamaiS' 
du soleil, à son lever ni à son coucher, se levoit pour 
eux le matin sur le mont Ida, avant le soleil, et le soir 
sur le mont Œta^ à la suite de cet astre. Les Romains^ 
quoique dans une position différente, à l'égard de ces 
montagnes, ont conservé la manière de parler de ces 
peuples. Le mot deserit peint bien le mouvement de cette 
planète, qui, en sVlevant le soir au-dessus de rCEta, 
semble quitter cette montagne et s'en détacher, après 
s'être reposée dessus. 

{g) L'Ismare et le Bhodope sont deux montagnes de 
Thrace. Les Garamantes étoient des peuples de la Lybie 
intérieure, sans lois, sans mariages, sans aucune espèce, 
de gouvernement. 

{h) On sait queMédée égorgea ses enPans , et que Fa- 
mou r jaloux en fut la cause. 

(i) Il est impossible de rendre en français la grâce 
piquante des vers latins. L'auteur semble se jouer agréa- 
blement dans le tour léger et facile qu'il a pris; il répand ^ 
dans deux vers qui renferment sa pensée, une vivacité, 
un agrément qui ne se traduit point. C'est ainsi que les 
éxeetlens frt'iits de l'Orient perdent leur saveur dans nos 
«limàts. Bôrleau l'a si bien senti , qu'il cite tes vers latine 
sans les expliquer en français. Il s'exprime ainsi dans'sa; 
lettre à M. le Vayer, sur les deux Jocondes (Celles d'un 
pommé Bouillon et celle de La Fontaine) r «r Tout ce qu'il 
flit [ La Fontain^ ) est simpleret naturel ^ et ce que j'estime 
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•ur-tout en lui , c'est une certaine naïveté de lanf^s^eque 
peu de gens recounoisM*nt , et qui fait pourtant tout Fa- 
grëment du discours. C'est cette naïveté inimitable qui a 
été tant estimée dans les écrits d'Horace et de Térence y 
à laquelle ils se sont étudiés particulièrement , jusqu'à 
rompre pour cela la mesure de leurs vers, comme a fait 
H. de la Fontaine en beaucoup d'endroits. En effet, c'est 
ce moile et cejacetum qu'Horace a attribués à Virgile^ et 
qu'Apollon ne donne qu'à ses favoris. En voulez «vous 
des exemples ? 

Bfarié depuis peu; content , je n*en sais rien. 
Sa femme avoit de la jeunesse , 
De la beauté , de la délicatesse ; 
n ne tenoit qu*à lui quMl ne s'en trouvât bien. 

« S'il eût dit simplement que Jocoude vivoit content avec 
sa femme, son discours auroit été assez froid ; mais, par 
ce doute où il s'embarrasse lui-même , et qui ne veut 
pourtant dire que la même chose, il enjoué sa narration 
et occupe agréablement le lecteur. Cest ainsi qu'il faut 
juger de ces vers de Virgile, dans une de ses églogues, 
a propos deMédée, à qui une fureur d'amour et de ja- 
lousie avoit fait tuer ses enfans : 

Crudeiis mater magis an puerimprobus iïïe? 
Improàus We puer y crudelis tu quoque mater. » 

Cette naiveté si rare , ce don précieux d'Apollon ou de 
la nature^ car c'est la même cbose , fait aussi le charme 
de ces vers de M. Gresset, d^ns son poème si connu do 
Vert^Vertz 

Malgré ses cris, la tourî^re Vemporte. 
Il la mordoit , dtt-6n > de boane sorte , 
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ChemÎD faisant , les uns disent au cou , 
D'autres au bras , on ne sait pas bien on. 
D*ail leurs , qu'importe ? 

II s'arrête, comme oq le voit , pour badiner un moment 
en passant; il s'interrompt agréablement , puis revient 
tout de suite à sa narration par ces mots : 

A la fin , non sans peine , 
Dans le couvent la béate Feaunène. 

Tel est encore cet autre morceau du même ouvrage : 

En moins de rien , Téloquent animal , 
{Hélas ! jeunesse apprend trop tôt le mal! ) 
L*animal , dis-)e , éloquent et docile , 
£n moins de rien , fut rudement habile. 

Quel naturel ! quelle aisance ! comme cette réflexion 
simple, mais plaisante par la circonstance, vient à propos 
couper le fil du discours! comme ce fil se renoue avec 
facilité ! comme enfin le poëte sème dans le troisième et 
dans le quatrième vers les mots du premier , pour nous 
flatter par d'heureuses répétitions ! Il n'est pas possible 
d'expliquer en quoi consiste tout l'agrément'de ces vers; 
mais les âmes sensibles, les personnes d'un goût fin et 
.délicat, n'ont pas besoin de cette explication. Je n'ai rap-^ 
porté ces exemples, que pour mieux faire conuoitre 1« 
mérite de ce passage de Virgile , en présentant à mes lec- 
teurs des grâces à peu près du même genre. Ces exemples 
concourent à donner une idée juste de ce que les traduc- 
tions les plus fidelles ne rendent que très-imparfaitement. 
Les beautés de Y Enéide ont plus de consistance, plus de 
corps 'y elles peuvent s'apercevoir de loin , et ne se perdent 
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pas entièrement en passant d'une langue dans une aulfe^ 
Cest qu'elles ne consistent pas toujours seulement dans 
le choix ou l'arrangement des mots, ni dans la délica- 
tesse de l'expression , comme celles d'une poésie moins 
élevée. Elles dépendent plus encore de la pensée que 
de l'expression; elles y tiennent davantage, quoique 
l'expression achève de leur donner la perfection , ht 
couleur et la yie. 
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C ^ ) vj *£8T ainsi qu*Ég«rie , encourâgean t sa Toix , 
S'entretenoit d'Elise avec le dieu des bois. 
Les oiseaux attentifs cessèrent leurs ramages» 
Le £éphyr oublia d^agiter les feuillages; 
Ek le& troupeaux ^ épris de leurs concerts toudbaDA , 
INégligeant la pâture , oublièrent leurs chants. 

( RoirssXAtr , égl. II. ) 

(2) Ce chant a été rendu par M. Doraoge d'une ma- 
nière très-élégante et trèa-poéiiquo r 

« Quand ma douleur accuse une ingrate maîtresse, 
Quand la parjure Nîse.a trahi ma tendresse, 
Viens, astre du matin , et ramène un beau )our! 
Aux dieux qui vainement attestent mon amour. 
Je mWresse en mourant. O muse pastorale, 
Formons des chants rivaux des concerts du Ménale. 

« Ménale harmonieux ! un dieu dans tes forêts 
Sut donner une voix à des roseaux muets. 
Tu redis tous nos airs. O muse pastorale, 
Fprmons des chants rivaux des concerts du Ménale! 

« Nise épouse Mopsus! Amans , à Ta venir 

Vous verrez au griffon la cavale s^unir , 
Les chevreaux folâtrer près des loups homicides, 
ïTt le chien boire en paix avec les daims timides. 
Déjà Tastre du soir a blanchi les coteaux ; 
Mopsus, jette la noix, allume les flambeaux : 
Ni^ vient dans tes bras ! muse pastorale , 
Formons .des chants rivaux des concerts du Ménale! 

« Nise, soyez heureuse avec un tel époux ; 
Pins que tous nos pasteurs il est digne de vous. 
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Ib ont tout éprouyé votre haine constante ; 

Mes sourcils hérissés et ma barbe flottante» 

Ma flûte, mes brebis, tout vous est odieux: 

Votre orgueil ne croit pas aux vengeances des dieux ; 

Il est des dieux pourtant. muse pastorale , 

Formons des di^nts rivaux des concerts du Ménale! 

«Nise, î*ai vu vos traits dès vos plus jeunâ ans; 
Vous suivies votre mère en nos vergers rtans; 
Vous cueillies au matin le fruit enoor humide ; 
Dense ans formaient mon âge, et i*étais votre guide: 
Mes bras du jeune arbuste atteignaient les rameaux. 
• Je vous vis ; dès ce jour commencèrent mes maux : 
La mort fut daps mon sein. O muse pastorale. 
Formons des chants rivaux des concerts du Ménale! 

« Enfin , je Tai connu, Timpitoyable Amour! 
Non, au sang des mortels il ne doit point le )our. 
Non, les monts africains, le Rhodope et Tlsmare 
Ont de leurs durs rochers vomi ce dieu barbare* 
Une mère égarée, 6 spectacle inhumain! 
Punissant d*un époux Tiniurieux dédain. 
Dans le sang de ses fils plonge sa main cruelle : 
Mais TAmour a conduit sa fureur criminelle , 
Et le cœur , eff'rayé de ce forfait affreux , 
Hésite pour nommer le plus cruel des deux. 
Mêmes prix leur^sont dus. O muse pastorale, 
- Formons des chants rivaux des concerts du Ménale! 

« Puisse le loup cruel devant )*agneau sVnfuir! 
Puissent de ponunes d*or les chênes se couvrir, 
L*aune emprunter des fleurs les couleurs étrangères ! 
Puisse l'ambre onctueux distiller des bruyères! 
Que Tityre applaudi devienne pat sa voix . 
Arion sur les mers , Orphée au sein des bois ! 
Qu'au cygne harmonieux l'oiseau des nuits s'égale! 
Formons des chants rivaux des concerts du Ménale. 

« Puisse l'onde engloutir et la terre et les airs! 
Nise, adieu! ton amant s'élance au fond des mers : 
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Que ma mort soit ta dot ! O mu^ pastorale ; 
Cesse tes chants rivaux des concerts du Ménale! » 

( Note de t Éditeur. ) 

(3) Il est surprenant qu'on ne retrouve pas la moindre 
trace de cette idée dans la traduction de M.Gresset.Seroit- 
îl bien possible qu'il n'eût pas senti la beauté ^ la noble 
hardiesse de cette poésie : 

Mœnalus argutumque nemus pinosque loquentes 
Semper fiaàet. 

Au lieu de faire parler les arbres , il nous raconte com- 
ment Syrinx fiit changée en roseaux , et commentée dieci 
Pab composa de ces roseaux la flûte champêtre. Il a 
étendu et développé cette pensée de Virgile : Pan ne laUsa 
pas les roseaux oisifs. Au reste , ses vers sont agréables; 
les voici: 

Four fuir le dieu des bols , plongée au fond des eaux , 
Sjrinx fut transfbrmee.cn d'utiles roseaux. 
Pan embrassoit les )oncs qui cachoient sa bergière, 
Il tira des soupirs de leur tige légère : 
Du Ménale, à Finstant , les fidèles échos 
Répétèrent les sous des premiers qiialumeaux. 

(4) Imitation de M, Gresset. 

Ingrate , souviens-toi de nos jeunes plai&îrs ; 
Tu fus le seul objet de mes premiers soupirs. 
Nés au même hameau, dans les jeux de Feiifance 
IVous goàdons les douceurs d*une méitfe innocence. 
Ta naissante beauté sa voit déjà charmer ^ 
Mou cœur, déjà sensible, apprenoit à t*aimer. 
Je nVvois pas douze ans , aux beaux jours de l'automne , . 
Je t'ouvrois nos yergors pleins des dons de Pomone ; 
I. ,34 
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Pour toi, }e depoaillob nos arbmlci plut beàtuc^ 
Je ii*atteigtiois qa*à peine à lean premier» rameaiuc. 
Je voy^ob , î*admirou le progrès de tes chamies : 
Qui Peut dit , qu^ils dévoient me coûter tant de larmes ? 

Addition de t Éditeur, Uidée de ce couplet est prise de 
lldjUe de Theocrite , intitulée Polyphême. Le poëte grec 
a beaucoup de grâce; mais ou n'y retrouve pas la naïveté 
passionnée du poëte latin. L'ingénuité du jeune Damon , 
marchant fièrement devant Nise et sa mère , et leur in- 
diquant les plus beaux fruits du verger, devient plus 
aimable encore lorsqu'au apprend qu'il n'étoit qu'un 
enfant , et qu'il pouvoit à peine atteindre les branches 
des arbres. Racan nous a conservé quelque chose de cette 
grâce ingénue dans ces ters qui sont imités de Virgile : 

n me passoit d*uii an , et dé àes petits bras 
Cueillott déjà des fruits dans les branches d*en-bas. 

(5) Croissez, belles forêts; adieu, cbarmans déserts; 
Je chobis pour tombeau le vaste sein des mers. 
Muse , apprends-^le à Daphné ; pars , vole à la cruelle^ 
Que mon dernier soupir soit porté sur ton aUe. 

Virgile n'a sûrement pas fourni à M. Gresset l'idée de 
ce- dernier vers. Pour connoitre si une image est fausse, 
ou obscure, ou désagréable, il faut voir si elle pourroit 
être rendue sur la toile avec succès. Or, comment un 
peintre pourrojt-il rendre celle-ci ? comment se repré*- 
aenter un soupir porté sur une aile ? Si on y prepd garde , 
on verra qu'aucun ne s'est avisé de charger d'un fardeau 
quelconque les ailes du Zéphire ou de la Renommée. 
Comment se peut-il que des ailes ainsi embarrassées , soit 
d'un homme , soit de tout autre poids, volent et se dé- 
ploient librement ? Virgile ne dit point que l'aigle de 
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Jupiter emporta sur ses ailes le jeune Ganymède, tuais 
^u'îl Teoleva dans ses serires recourbées : 

Subtimempedibus rapuit Jouis armigeruncù^ JEn, Yk 
On lit dans Ovide » ép. XXI : 

TSi quoque , mollis amor, pennas suppone cadenti, 
Ke sim Leucadiûp moriua crimen aquœ*. 

€7est Sapho qui parle. Résolue de se précipiter du haut 
du rocher de la mer de Leucade , elle prie l'Amour de la 
recevoir sur ses ailes ^ afin qu'on ne puisse pas reprocher 
sa mort aux eaux de cette mer. Mais Sapho ne prie pas 
l'Amour de la promener ^^ur ses ailes: la pensée d'Ovide 
est très^grëable y et feroit le sujet d'un tahleau charmant» 
£lle est même trop agrëahle pour pouvoir venir a une 
personne bien déterminée a se précipiter. Damon , che< 
Yirgile, parle bien mieux le langage de la fureur et du 
désespoir , et il se trouve précisément dans la même cir» 
constance que Sapho; . 

Prœceps aërii spécula de momtis, in undûS' 
Deferar^ 

(6) Traduction de HL Millevoye : 

Avide du taureau , la vache vagabonde . 
Qui parcourut la plaine et la forêt profonde ^ * 
Lasse de battre en vain tous les lieux d'alentour ^ 
Tombe près du ruisseau , haletante d'amour ; 
Elle oublie et l*étable et la noit avaiioée : 
Que Daphmis , nourrissant cette ardeur insensée ^ 
Mfimplore , et que j^inaulte à ses stéviles voeux ! 
B|unenes*moi Daphnis ^ charmes mystérieux ! 

Le texte «tst ici uapeu paraphrasé , mais il est rendu 
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d'une manière très-poëtique. Les autres traducteurs ïl'ont 
pas aussi bien réussi } nous n'en exceptons pas nème 
M. Dorange, qui, dans ce morceau, s'est montré très- 
inférieur à lui-même. [29^oie de tÉditeur.) 

(7) Un savant encbaiitelir , aux )*ives de Colchos , 
M*a cueilli ces poisons , nés du sein des tombeaux. 
Le pouvoir redouté de ces fatales herbes 
FKchit des noirs torrens les déités superbes ; 
Far leur secours vainqueur , Pâmante de Jason 
Conquit à son héros la brillante toison. 
Souvent , au fond des l>ois9 par leur vertu suprême , 
J*ai vu Méris en loup se transformer lui-même. 
I>ans rhorreur de la nuit , autour des monumens» 
Il erre , il soumet tout à ses enchantemens» 
Des portes du trépas , et des royaumes sombres ^ 
. Aux ordres de sa voix )*ai vu sortir les ombres ; 
Vers leur source j'ai vu les fleuves remontés 
Et dans d'autres guérets les ^is transplaotés. 

Ce morceau de M. Gresset est digne de Virgile lui* 
même, s'il eût écrit en français» J'admire sur«>tout ces 
vers : 

Dans rhorreur de la nuit, autour des monumens, 
Il erre , il soumet tout à ses enchantemens. 

Cet il erre 9 rejeté du premier vers au second , peint ad- 
mirablement les longs circuits, la marche lente de cette 
espèce de fantôme,; en un mot, le premier vers enjambe 
en quelque sorte sur le second , et s'alonge d'une manière 
imitative, parce que le lecteur, ne pouvant trouver le 
sens qu'à ce mot «7 erre^ est contraint d'y passer tout de 
suite, sans reprendre baleine à la fin dii premier vers. 
Mais à peine a-t-il prononcé les deux premières syllabes du 
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second vers , qu^il s'arrête avec le sens qu'il a rattrappé ; 
il s'arète, dis- je, un instant avant d'achever ce même 
second vers. Remarquez encore que, dans le mot erra, 
la première étant longue par sa nature, on est oblige 
d'appuyer dessus dans la déclamation ; le vers , rendu 
pesant dans son commencement > se relève tout de suite 
avec légèreté , parée que les syllabes qui suivent immé- 
diatement sont brèves. Voici donc eorauM je marquerols 
la quantité de ce premier hémistiche du second vers : 

Il erre, n soumet tout, etc. 

Ceux qui disent que toutes nos syllabes sont de la même 
longueur, et que nous n'avons point de prosodie, ne 
8aveii.t pa;» que chaque langue a la sienne, et que c'est 
aux bons versifica lieues à. la Faire sentir par des syllabes 
savamment combinées. J'avoue que toute oreille n'est 
pas faite pour distinguer, même dans fos meilleurs vers, 
cette variété de longues et de brèves ; mais j'invite ceux 
qui peuvent la reconnoitre à lir« le Passaga du^ SAin, 
chanté par Bpileau.. 

Après les beaux vers.qu'on vientde lîre^ je vjbAb placer 
ceux de M. Richer. La comparaison que les jeunes gens 
feront de l'exquis avec loju^ès-mausais , servira de plus 
en plus à leur former le goul: 

Méris , cet enchanteur , me donna ce poison ; 
Il le cueillit au Font , il y naît àfiison. 

Il dit plus haut , dans sa traduction de là même 
églogue : 

Par eux Circé changea les nochers en poproeaux,^ 
l^t par eux le serpent crève le long des eaux.,, . . .. 
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Fats troU nœaâK au cordon , et prononce avec grac^ : 
Ce sont, mère d* Amour , tes nœuds que j^entrelaoe. 

Addition dé TÈditeur. Toici commeot traduit M. de 

tiangeac : 

Méris m*a fait connottre 

Len Totaux puissans que le Pont seul Toît nattre; 

Xaî vu , par lenr secours , Mérîs plus d*une fois 

SoiiA la forme d*un loup s*enfoncer datis les bois. 

Je Tai vu des tombeaux réveiller la poussière , 

Et d*un mot , enlevant une moisson entière , 

Couvrir un autre champ de ses flottans épis. 

Charmes de mes accens , guides-moi vers Dapbnis. 

Il fait, au sujet de ces vers, une obseryaiion qui ooti^ 
paroit très-juste , et qui a échappé à la plupart des conr- 
snentateurs ; c'est que, dans plusieurs passages de celte 
églogue, on retrouve des images et des sentimens que 
le poëte latin a développés dans le IV« livre de YÉnéide. 
En effet, Didon adresse a Enée les imprécations que le 
herger Damon adresse à TAmour; cet amant, que la 
passion égare et qui termine ses jours d'une manière 
tragique, a quelque chose du caractère passionné de la 
reine de Carthage. Dans l'églogne, une bergère, pour 
rappeler son infidèle époux , a recours aux cérémonies 
magiques, et fait usage des filtres mystérieux : dans le 
IV® livre, Didon, désespérant de retenir Enée, se pré- 
pare à la mort, et fait venir une magicienne. La bergère 
magicienne prend les vètemens et les présens que Daphnia 
lui a laissés pour témoignage de son amour, elle les 
enfouit dans la terre : dans le IV^ livre , Didon monte au 
bûcher, saisit le glaive qu'Enée lui a laisé,et s'entoure 
des vètemens du héros. Dans l'églogue qui nous occupe 
f t dans le 1V« livre, on trouve le même fonds d'idées, le^ 
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mêmes passions y les mèœes seDtiaieos. » C'est ainsi , 
aîoute M. de Langeac, que Virgile préludoit sur la flûie 
champêtre, à ce IV® livre, qui est regardé copime le 
chef-d^ceuvre de Tamiquité, et qu'il s'exerçoit, par la 
peinture des amours des Jiergers ^ à peindre un jour la 
passion 'funeste de la reine de Cartbage. « 

(8} Demeure. Dieux da Styx , seriez-vous moins oruels ? 
Quel présage brillant embellit ces autels ? 
Xia cendre ie ces fleurs se ranime elle-même. 
I3ois-je m*en croire ? Hélas ! on croit tout quand on aime, 
'Non 9 ce n*est point Terreur d*un trop crédule amour ; 
"Lté chien de mon berger m*annonce son retour. 
Aux charmes infernaux d'un magique mystère , 
Fais succéder. Amour , les charmes de Cytlièrt ! 

(M. Ga£SS£T.) 

Je ne sais pourquoi M. Gresset s^avise d'ajouter deux 
vers à cette ëglogue, pour avoir le plaisir de faire uu 
jeu de mots puérile. On lit quelque cbose d'approchant 
dans la tragédie de la Toison dOr. Qjpsipile dit avec 
dérision à Médée : 

Je n'ai que des attraits, et vous avez des charmes. 

CTest que Médée étpit magicienne. Corneille avoit bier^ 
moins de goût que de génie. 

M. Richer y fait moins de façons : il dit avec son élé-c 
gance ordinaire : 

Quel bruit yîemt me frapper ? 
Cest peut-être Daphnis '^/entends Hylaxjaper., 

Addition de l'Éditeur* La seconde partie de cet-te 
églogue est imitée presque textuellement dé Simœtha 
ou V Enchanteresse^ idylle éfi Tbéocrite, que Racine 
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regardoit ctfmme nnedefl plus belles pièces de FaDtiqaité. 
Dans le poète latin , ce n'est que le récit des cérémonies 
magiques qu'un berger est censé avoir va faire à une 
magicienne : dans le poëte grec, c'est la magicienne 
elle-même qui est en action, et qui, après avoir fait 
les cérémonies de l'enchantement, raconte à Diane l'his- 
toire de son amour , son origine , ses progrès et ses suites 
funestes. Cette pièce a été rendue en vers français par 
MM. Tissot, Dîdot et MîUevoye, dans les notes qui 
^accompagnent leurs traductions des Bucoliques. Nous 
citerons de préférence l'imitation qu'en a faite M. de 
Chabanon , auquel on doit une excellente version en 
prose de toutes les Idylles du poëte grec; elle pourra 
fournir au lecteur quelques points de comparaison : 

Rassemble ces lauriers : d*une riebe toisoa 

Ceins le vase où mes mains ont versé le poison : 

Viens , d*un filtre amoureux composons le breuvage ; 

Par mes enchantemens ramenons un volage. 

Douze fois du soleil j*ai vu naître Féclat, 

Douze fois j*ai pleuré Tabsence de Tingrat ; 

Il me quitte : Enivré de Tobjet qu*il adore , 

Il ne s*informe pas si Je respire encore ; 

Et moi .... Du sacrifice achevons les apprêts ; 

Demain il apprendra tous les maux qu*il m*a faits. 

Parois, astre des nuits; astre pur et tranquille. 
Parois ; terrible Hécate , à mes chants sois docile ; 
j^pporte à ma douleur les secours les plus prompts; 
Fais choix , pour me servir , des plus mortels poisons : 
Quand , parmi les tombeaux , tu marches en silence , 
Les chiens épouvantés heurlent eu ta présence. 

^rt puissant de Ciroé, rendez-moi mon amant. 
I^e charme s*accomplit : dé)à ce pur fxomeat > 
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Par le feu consumé tombe réduit en cendre : 
Thestiiis , prends cette eau que ta main doit répandre ; 
Tu tardes, malheureuse! achèye, achève, et dis: 
« Tarrose de cette eau la cendre de Delphis. » 

I>elphis , de ce laurier la feuille détachée 
Pétille en 8*allumant , et périt dMséchée ; 
La flamme qui Tatteint n*en laisse aucun débris ; 
Ainsi , dans un feu lent , brûle , sèche et péris : 
Brûle 9 comme la cire entre mes mains fluide. 
L*airain tourne à mes yeux dans un cercle rapide; C^) . 
Éprouve un sort pareil : fuis, reviens égaré; 
Vas, fuis, retourne encore aux lieux où )*ai pleuré. 

Écoute ; n*ai-)e pas ouï des sons funèbres ? 
Ah ! c*est la voix des chiens heurlans dans Ie# ténèbres ; 
Hécate, Hécate vient; frappons Fairain sonnant : 
Art puissant de Circé , rendez-moi mon amant. 

Le bruit cesse; par-tout règne un calme tranquille; 
Les vents sont en repos , la mer est immobile ; 
Tout se tait : — tout se tait ? le cri de la douleur 
S*élève, et retentit dans le fond de mon cœur» 

O tendresse , 6 sermens que mon amour réclame ! 
Il juroit que Fhymen sanctifleroit ma flamme ; 
Mes feux se sont accrus dans un espoir si doux : 
Dieux ! )e perds Tinnocence , et je n*ai point d*époux. 

O toi ! dont le triomphe augmente mon supplice , 
Rivale que je hais , puisse un léger caprice 
De ton parjure amant te dérober la foi ! 
Crains le sort d^Ariane : Et toi , Delphis ! et toi , 



O Durant Fendiantement ^ on faisoit tourner une toupi» 
d*airain. 
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Sob semblable au coursier que rhippomane agite , 
Au-devant de mes pas , cours et te précipite , 
Que ta fougueuse ardeur ne puisse s'arrêter* . . , 
Que vois-je ? quel objet m^ose-t-Ktn présenter ? 
La voilà cette tresse avec art enlacée! 
Dépouille de Fingrat , entre mes mains laissée , 
Gage de sa tendresse. . . . Ah ! périsse à jamais 
Ce gage mensonger des sermens qulL m*a faits, 

Thestilis , si tu plains ma trbte destinée, 
G>nrs aux lieux où ma vie , hélas ! est enchaînée ; 
. Répands-y ces poisons ; vas, cours, achève et dis : 
« J'arrose de cette eau la cendre de Delphis. » 

Me voilù seule. — O Nuit ! retrace à ma mémoire 
Des maux que )*ai soufferts la douloureuse histoire^ 
Quand cet amour fatal a^t-il donc commencé ? 
Ce fut , je m'en souviens , quand la jeune Anaxé , 
'Au temple de Diane , ordonnoit une fête ; . 
De guirlandes de fleurs elle paroit sa tête : 
Les monstres des forêts , les tigres et les ours, 
De la pompe sacrée augmentoient le concours . 
A ces solemnités je me vis entraînée ; 
Malheureuse! qui peut prévoir sa destinée ? 
Autour de moi , le lin de mes riches habits , 
Noué négligemme9t , flottoit en longs replis : 
Delphis parut ; 6 jour ! jour heureux et funeste ! 
Il quittoit les combats de la lutte et du cestè; 
L^huile couvroit encor ses membres demi nuds: 
Tel brille Tor au front de Fastre de Vénus : 
Telle Phœbé répand un jour doux et tranquille ; 
Je le vis , je rougis ; interdite ,. in;imobile , 
Tout mon sang se troubla : Féclat de ces beaux lieux ^ 
La pompe de ce jour n'attiroit plus mes yeux; 
Distraite , le cœur plein d'une image si chère ^ 
Je revins m'exiler sous mon, toit soUtaire;^ 
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Xa fièvre dans xnon sang alluma ses ardenrs ; 
Mourante , )e baignois ma couche de mes pleurs ; 
Mes yeux s*obscurcissoîent, couverts d*un voile sombre ; 
Mon front se dépoutlloît ; )e n etois plus qu^une ombre. 

A qui , dans ce malheur, n*ai-)e pas eu recours ? 

Prière, enchantement, inutiles secours! 

De Thestills enfin j'implorai FassLstance. 

« Thestilis , plains des maux qu*aigrit un long silence ; 

« De ce cœur oppressé soulage les besoins : 

«c Delphis a tous mes vœux , Delphis a tous mes soins; 

«c Delphis. . . . Vas le trouver; déclare-lui ma flamme; 

« Ouvre à ma votx timide un accès dans son ame : 

« Fais qu'ici mon amour puisse Tentretenir. » 

Elle part, et soudain )e la vois revenir , 

Delphis Taccompagnoit : il accourt, il s'avance; 

Déjà , d'un pied léger, sur le seuil il s'élance : 

Je le vois, )e l'entends; tout mon sang refroidi 

S'arrête. — G>mme on voit , au souffle du midi , 

L'eau couler en torrens , à travers un nuage, 

La sueur de mon front inonde mon visage : 

Je veux parler , ma voix expire; et de mon sein ^ 

Avec peine s'échappe un murmure incertain , 

Tel que le cri plaintif d'un enfant qui sommeille, 

Lorsqu'un «onge inquiet l'agite et le réveille : 

Je demeure sans voix , sans vie et sans couleur. 

Le cruel près de moi s'avance avec douceur : 
Son timide regard vers la terre s'incline : 
« Corinne , me dit-il , 6 ma chère Corinne! 
« Tu me cberohois ; mes vœux ont prévenu tes vœux 2 
« Oui ; l'atteste l'Amour , î'en }ure par ses feux : 
« Cette nuit, m'égarant dans l'ombre et le silence, 
«c J'eusse erré prés des lieux qu'embellit ta présence ; 
« Le front orné de pourpre et d*un feuillage épais , 
« De ces lieux adorés )'eussc imploré l'accès ; 
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« Heureux de contempler Tasile où tu reposes f 
« Heureux de respirer sur tes lèvres de roses ! 
« Tes refus ne pouvoient arrêter mon dessein ; 
« La force jusqu'à toi m*eût ouvert un chemin, 
«e Je te loue , 6 Gypris ! et toi , plus qu*el]e encore ^ 
« Toi qui plains les ennuis d'un amant qui t'adore. 

« Ah ! tout cède à T Amour; tout ressent ses fureurs. 
« Les vierges , en tremblant , implorent ses faveurs ; 
« Il dompte la fierté de leur instinct rebelle : 
« II inspire à Fépouse un désir infidèle ; 
* « Et du lit nuptial , où s'endort un époux « 
« Il Tarrache , et Tentraîne à des plaisirs plus doux. » 

Que la voix d'un amant persuade sans peine! 
De)à ma raison cède au charme qui l'entraîne: 
Mes bras demi vaincus résistent mollement ; 
Et ma bouche s'entr'ouvre au baiser d'un amant. 
Pressé contre mon sein , son sein tremblant s'agite ; 
Et voisin de son cœur , mon cœur brûle et palpite. 
O transports de l'amour ! 6 suprêmes plaisirs ! 
L'excès des voluptés remplissoit nos désirs. 

Depuis ce temps , non jours s'écouloient sans alarmes. 
Quvde nous a connu le reproche et les tarifes? 
Vain songe , que détruit un funeste réveil !- 

Ce matin , l'aube ouvroit les chemins du soleil , 
Quand Philkta m'aborde, et me tient ce langage: 
«c Corinne, on te trahit; tu n'aimois qu'un volage, 
•c Son lit paré des fleurs qu'offrit une autre main . . . . m^ 
Ah ! Delphis est coupable, et son crime est certain. 
Autrefois , pour me voir , brûlant d'impatience , 
S'il falloit qu'un moment il quittât ma présence , 
Il latssoit dans mes mains un vase, des parfums ^ 
Léger soulagement à nos ennuis communs. 
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Ciel ! d^un destin si doux , que mon destin diffh'e f 
Douce fois le soleil a quitté Thémisphère , 
£t Delpbis . • . (^uUl revienne au)ourd*hui dans mes bras ; 
S*il résiste ^ Tenfer est ouvert sous ses pas. 

Phébé 9 reine des nuits , retourne au sein de Tonde; 
Ma Yoiz n^enchatne plus ta course yagabonde : 
Vous , qui suives son cbar , et qui formez sa cour , 
Jlcstres y disparoisses , et faites place au jour. 
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ÉGLOGUE VIII. 

> ' 

PALÉMON. 

SUJET. 

Cest encore ici un poëme amébée; c*est-à-dir« mutuel, alternatif. 
Deux, bergers se disputent le prix du chant. La r^le de ces 
sortes de combats est que le second dise plus, ou du moins 
autant que le premier , soit que le sens des vers soit le même , 
soit qu*il soit différent ou même contraire; sans cela, il est 
Taincu. Palémon , dont le nom sert de titre à Téglogue , est 
le juge de la dispute : il déclare que tous deux ont mérité 
le prix , et quHls ont également bien chanté. (Quelques traits 
que Ton trouve dans cette églogue , à la louange de PoUion ^ 
semblent nous indiquer qu*elle fut composée la même année 
que la précédente. 

MÉNALQUE, DAMËTE. 
MÉNÀLQUE. 

IjIis-moi, Damète, à qui est ce troupeau? Est*îl 
à Mélibée? («) 

DAMÈTE. 

Non y mais a Égon ; Égon me l'a confié depuis 
peu. 

MÉNALQUE. 

O troupeau toujours malheureux! Tandis qu'É-* 
gon suit sans cesse Nëera, de peur qu'elle ne me 
préfère k lui , ce gardien mercenaire trait deux 



I 
/ 
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fois par beare les brebis {b) : le suc est enlevé aux 
mères , et le lait aux agneaux, (c) 

BAMETE. 

(i) Souviens-toi que de tels reproches doivent 
se faire avec plus de réserve k mes pareils (d). 
iN^ous connoissons ceux qui te.... (e). (Les boucs 
alors te regardoient de travers ) et l'antre sacré 
où .. , . . mais les nymphes indulgentes daignèrent 
en rire. 

MÉNALQ>UE. 

Ce fut f je pense , quand elles me virent abattre 
d'un fer malfaisant le plant d'arbres de Mycon et 
ses jeunes vignes. 

DAMETE. 

Ou plutôt ici y vers ces vieux hêtres , lorsque ta 
rompis l'arc de Daphnis et. ses flèches. Quand tu 
vis qu'on les a voit donnés à ce jeune berger , tu 
en fus au désespoir , méchant Ménalque ; et si tu 
n'avois pu lui nuire en quelque chose, tu en serois 
mort de dépit. 

HÊNALQUE. 

Que feront des maîtres , si des esclaves , des 
voleurs y ont tant d'atidace? Ne t'ai -je pas yu, 
scélérat , surprendre un chevreau k Damon , lors-*- 
que Lysisque aboyoit avec tant d'ardeur? Et pen- 
dant que je criois : Où fuit ce fripon? Titjre^ 
rassemble ton troupeau j turestois caché derrière 
des roseaux. (/) 
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Gomment! vaincu par mon cbant (g) , il ub me 
l'auroit pas rendu, ce chevreau que ma flûte avoit 
gagné sur lui, par la douceur de ses aîrs {h)l Si 
tu rîgnores, ce chevreau étoit le mien, Damon 
lui-même en convient ; mais il n'étoit pas, disolt- 
il, le maître de me le remettre. 

MéNALQUE. 

Tu Tas vaincu par ton chant ! Eh I as-tu jamais 
été possesseur d'une flûte k plusieurs tuyaux (/)? 
N'est-ce pas toi , ignorant , qui alloîs souvent dans 
les carrefours (A) prodiguer sur un aigre chalu- 
meau des aîrs misérables? 

DAMÈTE. 

Veux-tu donc que nous éprouvions tour k tour 
entre nous ce que peut Fun et l'autre? Moi, je 
gage cette génisse (ne vas pas la refuser, deux fois 
par jour elle vient donner son lait, et sa mamelle 
nourrit encore deux jeunes veaux ) : toi, dis quel 
gage tu veux risquer dans ce combats 

MENALQUE. 

Je n'oserois gager avec toi rien de mon trou- 
peau : j'ai k la maison un père et une sévère ma- 
râtre ; tous deux chaque jour comptent deux fois 
mon troupeau , et même l'un des deux compte 
aussi les chevreaux. Mais , puisqu'il (/) te plait de 
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faire une folie , je te propose un gage que toi- 
même avoueras plus précieux que le tien ; ce sont 
deux vases de hêtre ciselés , ouvrage du divin Al- 
cimëdon : autour (m) de ces vases règne une vigne 
flexible que fit naître un ciseau élégant et facile, 
et qui revêt de son feuillage les grappes éparses 
d'uu lierre blanc. Au fond , sont deux figures , 

Tune de Conon , et (/z) quel est cet autre qui , 

par des lignes (o) tracées , a décrit tout le globe 
terrestre avec les nations qui l'habitent? qui a 
marqué la saison du moissonneur et celle du ro^ 
buste laboureur? (p) Je n'ai point encore appro- 
ché ces vases de nies lèvres , mais je les ai mis k 
part , et je les conserve. 

DAMETE. 

Le même Alcimédon m'a fait aussi deux vases y 
dont les anses sont mollement embrassées par des 
feuilles d'acanthe. Au fond, il a représenté Orphée 
et les forêts qui le suivent. Je n'ai point encore 
approché ces vases de mes lèvres, mais je' lès ai 
mis à part, et je les conserve. Si tu songes k' làxh 
génisse , tu n'as pas lieu de vanter tes vases. 

MÉNALQCE. 

Quelles que soient tes conditions^ je' les accepte. 
Tu ne m'échapperas pas aujourd'hui (y). <2ue<reîui 
qui vient à nous veuille seulement nous écouler : 
le voila, c'est Palémon. Je ferai en sorte que désor- 
mais tu ne défies personne au combat;^ 
I. a5 
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ÙÀUiSTÊ. 

Allons y commeiace , si tu sais quelques cfaan* 
sons; je ne te demande aucun délai (r) , et je ne 
refuse personne pour juge : seulement , voisin 
Palémon (5) y la chose n'est pas de peu de consé- 
quence; écoutez avec la plus profonde attention. 

PALEMON. 

Chanter » puisque nous sommes assis sur le ten-^ 
dre gazon : chantez ; maintenant tous les champs, 
tous les arbres sont dans leur fécondité; mainte- 
nant les forêts reprennent leur feuillage., l'année 
est dans tout Téclat de sa beauté. Commencez , 
Damète ; vous ensuite , Ménalque , vous répon- 
drez. Tous deux vous chanterez alternativement: 
les Muses aiment les chants alternatifs. 



DAMETE. 



Muses, c'est par Jupiter qu'il faut commencer; 
tout est plein de Jupiter : il prend soin de nos 
campagnes, il daigne s'intéresser kmes chansons. 

Et moi, je suis aimé d'Apollon; Apollon trouve 
toujours chez moi 'des présens chéris (/) , le lau- 
rier^ et l'hyacinthe coloré d'un rouge agréable. 

DAMÈTE. Ç/i) 

La jeune et folâtre Gaktée me jette une pomme, 
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et fuit derrière des saules ; mais auparavant elle 
Teut être vue. (2) 

MÉNALQXTEU 

Pour Amynthas, mes délices, il s'offre a moi 
de lui-même , et si souvent , que ma Délie n'est pas 
mieux connue de mes cbiens. 

DAMETE. 

• ► . ■ ■ ■ . . ' 

J'ai des prësens tout prêts pour celle que jaime; 
car j'ai marqué moi-même un lieu où des ramiers 
ont fait leur nid. 

MÉNALQUE. 

J'ai envoyé k mon Âmy nthe dix pommes d'orj» 
ce que j'ai pu , cueillies sur un arbre de la forêt i 
demain ]e lui en enverrai autant, (r) 

DAHETE. 

O combien de fois , et de quels discours Galatée 
m'a entrete^iu ! Vent5 , réporte2-en quelque chose 
aux oreilles des dieux. (3) 

liENALQUE. ' 

Que itie sert, Âmy nthe, que dans ton' ame tit 
ne me dédaignes point, si, tandis que tu poursuis 
les sangliers, moi je garde les toiles? ' 

DAMÈTE. (;r) 

lolas , envoie-moi Phyllis , voici le jour de ma 
naissance. Lorsque j'immolerai une génisse pour 
la fertilité de mes çbanips> viens toi-même. 



I 
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(*) lolas, j'aime Phyllis par-dessus toutes les autres, 
car elle pleura de me voir partir , et me dit long- 
temps : adieu, beau berger, adieu! (jk) 

DAllèTE. 

Le loup est funeste aux bergeries , les plaies 
aux ëpis mûrs , \eè vents aux arbres , et moi à la 
colère d'Amaiyllis. 

ménàlque. 

L'eau est agréable aux champs ensemencés, l'ar- 
boisier aux chevreaux nouvellement sevrés , le 
saule pliant aux chèvres pleines , et k moi le seul 
Amynthe. 

DAMÈTE. 

PoUion aime ma muse , quoique champêtre. 
Déesses du Parnasse, nourrissez uDe génisse pour 
ce héros qui daigne lire yqs chansons. 

MÉNALQUE. 

PoUion fait lui-même des vers d'un goût nou- 
veau : nourrissez pour lui un taurçau qui déjà 
menacecjd^Ja corne, j^tqu^ de son pjed fas^e voler 
la poussière. . >. , 

^^— ■■ g I I ■ I 11 É ■ I I I >l I ^ ^ I I I I I I I I. I II I I I «I —■———■— ^ 

(*) Je préfère Phyllis a toutes nqs Jberpères. 

Ses yeux, à mon départ, pleins du plus tendre feu. 

Ont versé dès larmes amères. 
Adieu ^ 'm'a-t-elle dit, moh beau Méualque, adieu ! 
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DAHETB. 

le celui qui t'aime, ô PoUion ! parvienne où il 
réjouit de te voir parvenu ! que le miel coule 
»ondamment pour lui ! que pour |ui les buissons 
lérissés produisent Tamome ! ( z) 

Que celui qui ne hait pas Bavius y {ad) aime tes 
vers^ ô Mévius! qu'il puisse atteler les renards et 
traire les boucs I 

DAM ETE. 

Tous , qui cueillez des fleurs et la fraise ram<- 
pan te, fuyez d'ici, jeunes bergers, un froid ser- 
pent est caché sous l'herbe. 

MÉNALQUB. {pï)) 

Craignez , mes brebis , de vous trop avancer^ 
cette rive n'est pas sûre : le bélier lui-même sèche 
encore sa toison. 

DAMÈTE. 

J 

Tityre, éloigne mes chèvres qui paissent vers le 
fleuve : moi-même, dès qu'il en sera temps, je les 
laverai toutes à là fontaine. 

BIBNALQUE. 

Bergers , renfermez les troupeaux; si là chaleur 
tarit le lait, comme l'autre jour, nos mains près* 
seront vainement leurs mamelles. 
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BAMETB. 



(4)Hclas! que mes taureaux mBÎgrissent d^m 
un gras pâturage! L'amour fait périr également le 
troupeau et le pasteur. 

MÉNALQUE. 

Ces brebis, ce n'est sûrement pas Tamoiir qui 
les maigrit : cependant elles se soutiennent a peine. 
Je ne sais quel œil malin fascine mes tendres 
agneaux, (ce) 

DAHÈTE. 

Dis (et tu seras pour moi un Apollon) (Ji/) , dis 
en quel lieu de la terre l'espace du ciel n'a pas plo^ 
de trois coudées. 

MENALQUE. 

(ee) Dis en quel lieu de la terre naissent des 
{leurs qui portent écrits des noms de rois , et 
Pliyllis est k toi seul. 

Palêmon. 

11 ne m'appartient pas de terminer entre vous 
un si grand différend. (JT) Vous êtes digne du 
prix y vous, et lui aussi , (gg) et quiconque, ainsi que 
vous y craindra les douceurs même de l'amour, ou 
éprouvera ses amertumes, (hh) Fermez les canaux,^ 
jeunes bwgers , les prés çon( f^s$Ç2 abreuvés. 
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(^} J-Jxs-MOI, Damêtey à qui est ce troupeau? est -^ il 
à Mélibée? On voit, par ce début, que les deux inter- 
locuteurs ne sont pas amis , et qu'ils ne cherchent qu a 
se piquer. Les premières paroles de Ménalque sont une 
insulte ; il reproche indirectement à Damète que, loin 
d'être un berger en chef et le possesseur du troupeau , il 
n'est en effet qu'un gardien mercenaire. Damète comprend 
si bien le sensdecettedemande, qu'il lance, en répondant, 
un trait malin et caché contre Ménalque : Ce troupeau, 
dit -il, est celui d'Égon^ qui Va confié à ma foi. C'est 
qu'Egon étoit le rival de Ménalque. Celui-ci invective 
à son tour contre Egon et contre Damète. De reproche 
en reproche, les deux interlocuteurs en viennent à un 
défi. Tout cela est conduit avec un art admirable ; rreu 
n'est plus naturel que ce dialogue, ce qui fait voir, 
en passant, que Virgile auroit été aussi bon pour le 
théâtre, que pour tout autre genre de poésie. 

(^) C'est ici une exagération de Ménalque. 

(cr) Et succus pecori , et lac subducitur agnis. Ce 
Vers est remarquable par le défaut d'élision. C'est une 
licence que prennent quelquefois les grands poètes. 

{d) A mes pareils. Il y a dans le latin ^ v.^ris , qui 
signifie des hommes respectables, en quoi il diSere 
d^hominibus , qui veut dire simplement des hommes. 
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{e) Ce reproche de Damète à Ménalque est très-grave ; 
mais il est enveloppé tout exprès , et Virgile oe s'exprime 
pas clairemeot^ parce qu'il est des choses quil faut don- 
ner à entendre^ au lieu de les expliquer. Il me souvient 
d'avoir lu V Apologie des Femmes ^ espèce de libelle en 
vers, dans lequel Perrault s'avise de tourner en ridi- 
cule la satire des femmes ; il reprend ces vers de Des* 
préaux, qu'il ose traiter de galimatias: 

Voilà le digae fruit des soins de son docteur. 
Encore est-ce beaucoup si ce guide imposteur. 
Far les chemins fleuris d*un charmant quiétisme , 
Tout à coup Faaieuant au vrai molinostsme , 
n ne lui fait bientôt, aide de Lucifer , 
Goûter en paradis les plaisirs de i*enfer. 

Il s'agit ici d'un directeur hypocrite , qui , par de 
fausses maximes, parvient à séduire ses pénitentes , en 
leur faisant croire qu'il les conduit dans le chemin du 
salut. Perrault eut la hardiesse, dans son Apologie des 
ï'emmes, d'apostropher ainsi Boileau : 

Du moins explique-nous , aidé de Lucifer, 
Goûter en paradis les plaisirs de [enfer. 

Le fameux Arnauld , docteur de Sorbonne , fit l'apo- 
logie de la satire de Boileau , dans une lettre qu'il 
adressa à Perrault. Voici comme il lui parle au sujet de 
ces vers. « // en est de même des plaisirs de l'enfer goûtés 
en paradis , et je ne vois pas que ce que vous en dites soit 
hienjondé. C'est, dites^vous , une expression fort obs- 
cure* Un peu (T obscurité ne sied pas mal dans ces ma- 
tières ; mais il n'y en a point ici que les gens d'esprit ne 
développent sans peine : » Pen dis autant de cet endroit de 
Yirgilé : Nous connaissons ^ et ceux qui fe.. ... et l'antre 
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sacré oà. .... et qui te et quo sacello. A Fégard deft 

boucs qui regardoient Ménalque de tira vers , c'est, dit-on , 
un effet de la jalousie de ce» animaux : ils sont si lascifs > 
qu'ils regardent dé travers et avec un œil jaloux ceux 
qui se livrent au plaisir. Damèté ajoute que les nymphes, 
bonnes et indulgentes, eurent la complaisance d'en rire. 
Sans cette lK>ntc, Ménalque se seroit mal trouve d'avoir 
ainsi profané leur chapelle. On sait la sévérité avec 
laquelle Atalante et Hyppomène furent punis par Cybèle, 
pour un sacrilège à peu près semblable commis dans un 

vieux temple de cette déesse. (Voyez les Métamorphoses 

d*Ot»îde , liv. X , vers la 4n.) 

(•/O ^" *^ ienois caché derrière des roseaux. Le latin 
porte : Tu post carecta latebas. Carectum est un lieu rem* 
pli de cette herbe aiguë et très-dure, qu'on nomme en 
latin carex y caricis. Cette plante est de la nature des 
roseaux ; elle n'a point de nom en français. De carex , les 
latins î'iàXwi^Xïl carectum , comme de .s^/ij?^ salictum^ de 
quercus y quercetum , etc. 

\g) C'est ainsi que j'ai cru devoir rendre ce vers s 

jin mihi cantando rictus non redderet ille ? 

C'est comme s'il y a voit reddidisset Ne Jalloit-il pas 
qu'il me le rendit, tôt ou tard, ce chepreau ? M. l'abbé 
Desfontaines traduit : Çue Damon ne me donnoit'-il ce 
chet/reauj prix de ma victoire? etc. Cette version ne me 
paroit point exacte : ce n'est pas là le vrai sens de Yir- 
gile. An non reddidisset ne peut jamais signifier que na 
me donnoit-il? 

(A) Carminibus , en cet endroit ne signifie point, pat 
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ses vers , il Veut dire sûrement la même chose qile sonis^ 
airs 9 accens ; de oième qu'en cet autre passage , stridente 
miserum stipula disperdere carmen. 

(i) Aut unquam tibijistula cerâjunctajuit? Ceci si- 
gnifie un assemblage de plusieurs tuyaux qui sout joints 
ensemble par un enduit de cire. Ce fut Pan, suivant Vir- 
gile, qui le premier en assembla plusieurs. On sait qu'or- 
dinairement ils étoient au nombre de sept. Polyphème, 
si l'on en croit Ovide, en avoit joint une centaine, ce 
qui devoil faire une musique très-bruyante. Aussi toutes 
les montagnes frémirent des sifflemens de cet étrange 
berger. 

Sumptaque arundinibus compacta est^stula centum. 
Senserunt toti pastoria sibila montes. 

(Métam. XIII.) 

Ménalque reproche à Damète que, bien loin d'avoir 
une flûte a plusieurs tuyaux, il n'a jamais eu qu'un seul 
roseau , un pipeau aigre et désagréable. 

(A:) Les poysans alloîent à certains jours hurler, pousser 
quelques gémissemens, et chanter quelques airs lugubres 
a l'honneur de Diane, ou plutôt de Proserpine. Us imî^ 
toient en cela les plaintes de Cérès , qui , ayant perdu sa 
fille, enlevée par Pluton , alloit la cherchant et pleurant 
plir tous les carrefours. C'est de là que Diane fiU appelée 
Tripia. Varron prétend que ce nom lui vient de l'usage 
où l'on étoit de placer sa statue dans les endroits où plu* 
sieurs chemins venoient aboutir. Ici Ménalque se moque 
de Damète, qui, selon lui, n'est qu'un misérable chan-^ 
teur de carrefours. Jusqu'ici on a traduit disperdere, par 
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jouer ^ Jredonner. Il veut Aive perdre sa peine et sa musi- 
gue y chanter à tout venant , chanter inutilement^ sans 
être écouté j prodiguer enfin des airs dont personne ne se 
soucie j et que le pent emporte^ 

(/) Ua jeune religieux de Saint-Victor montroit un 
jour au fameux Saoteuil des vers latins qu'il avoit faits. 
Sa lit eu il , ayant vu dans ces vers le mot quoniam , com- 
mença aussitôt à rapporter, d'un air de dérision, le com- 
mencement du pseaumeiiy : Confitemini domino quo^ 
niam bonus, quoniam in scsculum misericordia ejus. Il 
eu récita les quatre premiers versets , qui se terminent 
tous ip9X quoniam in sœculum misericordia if/^j. Il accom- 
pagna cette espèce de déclamation de gestes extravagans 
et ridicules. Lorsqu'il fut à la fin, l'autre religieux se conr 
tenta de lui dire très-ingénieusement i^z^a/ii/v //^«^ quo- 
niam tibi. Santeuil n'eut rien à répondre à cet hémis- 
tiche de Virgilcé 

(/n) Lenta quibus tomo Jacili superaddita vitis , etc. 

Je ne conçois pas comment le P. de la Rue ose prétendre 
que vitis ne signifie clans ce passage qu'une branche de 
lierre , et i{^hedera veut dire seulement les feuilles de 
cette branche. Suivant cet interprète, voici comment on 
doit expliquer ces deux vers : Lenta quibus tomo Jacili 
superaddita vitis diffusos hederâ vestit pallente corym^^ 

hos ïn quibus poeulis , vimen hederaceum superaddi^ 

tum Jacili scalpro^ implicat JoUis pallentibus corymbos 
suos. Ce qu'on peut rendre ainsi en français : Sur ces rases , 
une branche de lierre ^ qu'un ciseau Jacile a représentée^ 
enpeloppe de ses feuilles blanches ses grappes éparses çà 
ft là* M« Vabbé DesfoQt^îQes a[ bien raison de dire que 
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celte ÎDterprëtatioD est choquante, qiioiqcie le P. de la Rue 
s'appuie de rauloritë de Pline , qni appelle une branche 
de lierre piiicuia, une petite vigne. 

Je fais ainsi la construction de cette phrase : lis poea^ 
Us j yitis superaddita Jacili tomo , vestit {foliis suis ) 
corymhos diffusas ab hederâ patiente ; c^est-a-dire , une 
flexible pigne , ajoutée à ces vases par un ciseau facile, 
coupre ( de ses feuilles ) des grappes répandues par un 
iierre blanc. Je donne ici une explication lont à fait litté» 
raie, pour faire entendre avec pl>js de précision le sens 
que je trouve dans le latin. Rien n'est plus simple , ni 
moins force, que cette interprétation ; je ne fais qu'eK- 
](>rimer la préposition ab^ qui était sous-entendue. 

Ce sont ces difficultés que les commentateurs auroient 
dà s'appliquer à résoudre, au lieu de s'appesantir quel«- 
quefois sans nécessité sur des minuties. La plupart de 
leurs remarques sont très-peu importantes ; au lieu qu'il 
importe à tout homme de lettres, à tout amateur de 
l'antiquité, de connoltre le vrai sens d'un auteur tel que 
Virgile. 

J'ai traduit tornofacili par ciseau élégant et facile, 
parce que les ciselures qui se font à l'aide du tour ( tomo ) 
s'exécutent par le moyen d'un outil tranchant qui peut 
prendre en poésie le nom de ciseau. Les anciens avoient 
porté très -loin cet art de ciseler sur le tour, puisqu'ao 
rapport de Pline et de plusieurs autres auteurs, ou tour- 
noit de ces vases précieux, enrichis de figures et d'^irne* 
mens à demi -bosse, dont q'uelqu<^s-uns font encore 
l'ornement dés cabinets de nos curieux. 



(n) Est-il rien de plus naïf que l'embarras de 
que, au sujet du nom du géographe dont la figure esc 
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au fond d'à De de ses coupes? 11 l'oublie^ il le cherche , 
enfin il désigne celui qu'il veut dire. On croit entendre^ 
en effet, nn berger peu familiarisé avec les noms des 
hommes célèbres. Remarquez d'ailleurs qu'on ne peut 
parler d'àne science telle que la géographie d^un air 
moins scientifique , et c'est ainsi qu'un habitant deft 
«champs doit en parler. Tout est dans la nature, tout est 
Trai dans les églogues de Virgile. 11 n'est pas de plus 
excellent maître dans toute l'antiquilé ^ chacun de ses 
vers est une leçon pour les poètes. 

(o) Par des lignes tracées. Il y a dans le texte radio ^ 
c*est comme s'il y a voit radiis , lineis ductis. Rayon y 
en termes de mathémaliques , signifie proprement une 
ligne. Sans le secours des lignes, il seroit impossible 
aux géographes de tracer leurs cartes. Il est étonnant que 
le P. de la Rue et d'autres interprètes expliquent radio y 
par baculOySeu virgâ mathematicâ. Ces baguettes, disent- 
ils, servent aux mathématiciens à marquer les différentes 
parties du ciel' et de la terre , et à tracer des lignes sur 
le sable. 

* 

(p) Les meilleurs traducteurs ont rendu ainsi ce vers: 
Je ne me suis point encore serpi de ces vases. Pourquoi 
ne pas rendre l'image qui est dans le texte ? Nec dum 
ilîis IçLbra admopij sed condita serpo, 11 ÎGne semble que 
cela est plus élégant que l'expression dont se servent ces 
traducteurs. Bien né léal empêchoit dé dire : Je n'ai 
point encore approche mes lèpres de ces vases. J'ai con- 
servé l'image , et j'ai mis : Je n'ai point encore approché 
ces vases de mes lèpres , parce que cette dernière façon 
de parler est plus usitée chea nous« 
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(^) Nurhquam hodiè éffugiesy peniain quocuntque vom 
caris. Mëoalque ^ vojrant que Damète préfère sa geoisse 
aux vases y et qui craint que ce ne soit uue manière 
adroite de refuser le déC , sous préle;iie que les gages 
n'ont point de proportion ^ répond : Hé bien , tu ne 
m'écliapperas pas par ces vaines défaites ; je gagerai 
aussi une génisse, malgré la crainte que j'ai de mon père 
et de ma belle - mère : J'en passerai par où tu vou*^ 
dras; peniam quàcumçue pocaperis me; en un mot, 
l'accepte toutes les conditions que tu me proposes ; je tp 
suis où tu m'appelles : c'est une expression figurée, pour 
dire je ferai coinme toi, je marcherai sur tes pas, je 
t'imiterai, je risquerai une génisse, comme tu en as 
risqué une. Ainsi nous combattrons, et tu ne peux l'en 
dédire, ni trouver aucun subterfuge, numquam Tiodiè 
effugies. 

(r] In memora rwn erit ulla. le ne te demande aucun 
délai. Damète invite Ménalque à chanter le premier. 
Celui qui commence n'est pas embarrassé^ il peut avoir 
des chansons toutes faites ( si quid habes ) ; mais celui 
qui parle le second est obligé, suivant la loi de Xarnébécy 
de faire des vers sur-le-champ, et de les faire sur le 
modèle de ceux de son concurrent, c'est-à-dire de la 
même mesure, en pareille quantité, tl faut d'ailleurs 
qu'ils aient du rapport avec ces mêmes vers; car le ber- 
ger qui répond y doit dire des choses ou semblables ou 
contraires à ce qu'a dit l'autre, et il doit dire plus ou du 
moins autant que lui : en un mot, ses vers sont à ceux 
qu'il vient d'entendre à peu près ce qu'est la réponse à la 
demande, ou la parodie à l'oiivrage parodié. 

Quoique Damète invite MélJMilqMè àohantçr Jle premier» 
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U arrive ^urtdnl que c'est lui - même qui commence y 
parce que le juge Palémoa l'a ainsi réglé. ^ 

(s) Nec quemquam fugio ': tantàm ^ Pleine Palemon ^ , 
sensibus hœt ifhis , res est non parpa , reponas ; c'est- 
à-dire : Je ne refuse personne pour juge. Seulement y 
voisin Paiémon , soyez attentif, etc. Les traductions les 
plus estimées ne rendent point le vicine, Palémon étoit 
Toisin de Damète : celui-ci, malgré l'assurance qu'il 
vient de faire paroitre en disant que tout juge lui est 
indifférent , ne laisse pas cependant de se concilier Pal&* 
mon, en le, faisant souvenir, en passaiit, qu'ils sont 
Toisins. Un mot lui suffit pour cela^ ce mot paroit d'abord 
oisif et peu important, mais Damète l'a pourtant glissé 
* à dessein. Ce sont ces petites finesses qui doivent sur- 
tout entrer dans une traduction , pour faire bien con- 
tioitre tout l'art et tout l'esprit d'un auteur. Virgile épioic 
sans cesse la nature , et la saisîssoit dans les ^moindres 
choses. Peut-on se flatter de l'avoir traduit, lorsqu'on 
laisse en arrière la plupart des traits qui servent à le 
caractériser et à donner ude idée juste de sa manière? 

(^) Apollon froupe toujours chez moi des^présens chéris» 
J'ai ajouté le mot ci^rï>,'pour rendre le sua munera de 
Virgile. Ce sua est plein de grâces % puisqu'en effet le 
laurier était consacré à Apollon^ et qu'Hyacinte avoit 
été un jeune homme chéri de ce Dieu. 

( Note de l'Éditeur. ) 

(il) Voici des exemples sensibles deioe<qàe nous avons 
dit^a sujet du poëme amébée. Celui des deux rivaux qui 
parle le second doit dire aa moins autant que le premier^ 
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ou cDchérir sur luL Ici Damète dit que GeUatée l'agace y 
s'enfuit ^ mais veut se laisser voir auparapanL Méoalque 
répoDd : Pour Amynthe y il s'offre à moi de lui-même ^ il 
vient me trouver. Daraète dît eucore : J"ai des présens 
tout prêts' pour ce que j'aime, Ménalque dit plus : Mes 
présens sont déjà faits , j*ai entfoyé des fruits y etc. Au 
reste, cespréseossoot simples comme ceux qui les fout. 

(y) Aurea mala decem misi y cras altéra mittam. 

Plusieurs ont prétendu que dans ce vers le poëte parloit 
des citrons; mais, comme l'a remarqué Nonius, cela né 
peut être, puisque, du temps de Virgile, il d'j avoit 
eD(3ore aucuns citronniers en Italie. Pline même rapporte 
que, de son temps. Ton en a voit fait Tenir des pays 
étrangers dans des caisses ayec beaucoup de précautions , 
que ToQ n*avoit pu y en élever , et qu'ils éloient tous morts. 
Ajoutons encore à cela que le même poëte, en parlant de 
ces pommes d'or , les qiialifie de fruits champêtres. 

Quodpotui y puero syluestri ex arbore leta 
Aurea mala decem misi y etc. 

Les citrons n'ont jamais été fruits champêtres : ainsi 
nous concluons que ces pommes d'or doivent s'entendre 
de ces petits coins dorés qui viennent dans les campa- 
gnes , selon nine , et jusque parmi les baies, et que les 
anciens nommoient cAj^'^ome/a,' pommes d'or. 

( Note de l'Éditeur, ) 

(x) Pbyllisétoit l'esclave d'Iolas. Damète prie cetlolas, 
son ami 9 de loi envoyer Pbyllis, parce qu'il célèbre le 
jour de sa namance, et de venir lui-même, lorsqu'il fera 
des sacrifices è Ccrès pourlea biens de la terres C'est 
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que les 'anciens , lorsqtiNÎls célébroient le<jour de leur 
naissance, ponvoient se réjouir et inviter leur 'maîtresse; 
il ne leur ëtoît pas permis de l'inviter également lorsqu'il 
s'agissoit des fêtes <7m^^zr^a/^^^ c'est -à -dire , quand ils 
offroient des sacrifices solennels pour la fécondité de leura 
^champs. Par cette raison , Ménalque attend lolas aiii; 
fêles de Cérès, et Phyilis le jour de sa naissance. En un 
mot , le jour de la naissance de quelqu'un étoit pour lui 
110 jour de divertissement, et le jour des sacrifices aux 
dieux champêtres en étoit un de piété , consacré par un 
acte de religion. 

{y ) J'ai TU djes personnes fort embarralfiées à traduire 
et à comprendre ce dernier vers: 

£t longùmformose , palcj pale, induit Iola« 

C'est Ménalque qui parle ; il dit que sa Phyllis pleura 
a son départ, et dit tong- temps : ^ dieu y adieu y beau 
berger. Les personnes dont }e parle croyoieat ^luejbrmose 
se rapportpit à, lola^ et disoient qu'au lieu d'/o/a, il devoit 
y avoir Menalca, puisque Phyllis ne parle point à lolas , 
mais à son cher Ménalque. Voici comment on résout cette 
petite difficulté. Formose ue se rapporte point à lola, 
mais à Menaîca , qui est sousr en tendu. lola marque une 
apostrophe faite à lolas, non pas par Phyllis, mais' par 
Ménalque. Ménalque s'adresse à lui , et lui dit : lolas , je 
préfère Phyllis à toutes les bergères ; elle a pleuré à mork 
départ , elle m'a dit plusieurs Jbis : Adieu ^ beau Ménalque^ 
Il suffit , en expliquant, de faire la construction , comme 
a fak M. l'abbé Desfontaines : lola , amo Phyllidem antè 
alias ,- nom etc. Au reste , Ménalque, qui parle tou-^, 
jours le second, apostrophe lolas | leur ami commun^ 
I. ' 26 
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pour imilier DamM*.» qm Va 4qp(Mi^bé 4«W le lopuplu 
préDëdeof. 

(^) Vamome p9i mis ici ppur tpiitei» sortes ^e fri|ijls 
p9rfi|iné&. l^A ladas priçQtîi.Les portçm up arbriç .«^u'oq 
«ppeUe flmome^ ainsi que son fruiti qpÂ nessieiDblç^ pQW 
1^ forpie^ à des graios dç r^isiq. G» s^ot des gpu^ses 
remjpUes de grains d'un rouge lijrant snr le pourpre j le 
ypn.t 4^ ces grains ^ âcre^ et )eur odi&ur agréabl^e. 

{.(Xa) BoileaUj dans un discours où il entreprend de 
justifier la satire, s'autorise de ce passage de Virgile, 
ppur faire voir qu'il est permis de critiquer et de rendre 
ridicules des auteurs vivans. Après avoir xÀié l'exemple 
de Régnier , qui s'étoit donné cette liberté , il ajoute : 
« Que répond r)OBi à çda eues eanseiirs ? Pour peu qu'on 
les presse , ils chasseront de la république des lettres 
tous les poètes satiriques, comme aufant dé perturba tours 
du repos public. Mais que diront^ils de Virgile, ie Mige> 
le discret Virgile, qui , dans une églogue ou il n'est pas 
question de satire^ tourne d'un seul vers deux poètes de 
son temps en ridicule ? 

Qui fiafffum non pdit^ ^m^t tuaçarmina Mœpi ^ 

« dit un berger satirique dans cette églogue. Et qu'ott 
ne dise point que BaviuselMévius, en cet endroit, sont 
des noms supposés,' puisque ce seroit donner un trop 
cruel démenti au docte Servius, qui assure positivement 
le contraire. 9 [Note de rÉditeun) 

(^^) M. de FontencSle parle de cet endroit avee ua> 
dédain qui m'étonne. Il ne peut souffrir que le béiier 
4èch9 9a toison -: ces détails lut parolasent dégoûtnas^ 
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il a nw ^cvD fiuijsse idem ^e }« poésie pastorale. Ces dé'<- 

IaUs^ quî #Qnt vUft j^ ^qs y^ux ei qui révplteat ooire 

{Pm]U preteipdu délie^^ , $out i|ité|*cMan8 pour de» i>erger$ ^ 

9l IQ« |i'e$< qu'en dou$ meXl^DI à leur place, eu preUfiu^ 

l^ur ami? 9 ^n y 9^41 91 les choses sous le m^me point die 

vue qu'eux, qu^ uous pouvpus juger sMÎneoient de Tié*- 

^lof^ue. PernieMOQs ^ di;s bergers 4'^(^ bergers. Je Tai 

4qà dit : leur chien , le^rs luoM^PQS 9 «<m3( pour eux de^ 

mêfi^ii^ de icomp^gnons ; ils s'y «Itapbent , ils les chéris- 

sent; ils la vent leurs brebis, ils tondeot leur toison 9 jlf 

pressent leurs mamelles : ils ne connoissent point d'au* 

très richesses que leurs troupeaux, et ils en sont plus 

heureux. Ce genre de vie semble être fait pour les âmes 

lés plus sensibles , qui connoissent ,' qui goûtent les char* 

mes de la belle nature et de la véritable vertu. L'inno* 

cence, la simplicité , le bonheur pur et sans trouble, se 

trouvent sous un toit rustique, non pas sous celui des 

bergers que nous connoissons, mais sous le toît<ies faabi"- 

tans de ce monde pastoral, qui malheureusement n'existe 

que dans notre imagination : s'il étoit réel, je prendrois 

à l'instant la houlette. Cest faute d'un certain sentiment 

que tant de beaux esprits trouvent insipide ce détail qui 

concerne les troupeaux. Je ne prétends pas cependant 

qu'on doive heurter de front la' délicatesse des gens qu'on 

pomme polis; il f^ut, au contra.ire, la ménager ,'pa^ce 

que la première loi pour un écrivain est de plaire à ceux 

dans la langue desquels on écrit. Qr, comme c'est. souvent 

moins l'idée qui nous répugne, que les termes dont on se 

sert pour habiller cette idée, il faut tacher de la présepter 

revêtue d'expressjons qui n'offensent poji.nt .nos superbes 

oreilles. Je ne crois pas que le lecteur le plus dédaigneux 

puisse être choc^u^ de la m^nièjre dont nous traduisons 
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If» passages les plus difficiles à rendre avec une (^rtaio# 
noblesse. La platitude et uoe façoo de parler vniiuieac 
rustique ne sera jamais admise ches quelque Dation que 
ce soit ; et ce que Virgile dit dans ses pastorales n*auroit 
pas été mieux reçu des Romains , s'il se fût exprimé san» 
élégance, qu'il ne le seroit che£ nous, si nous n'avions 
que des RIcber pour le traduire. Il ne s'est trouvé à Rome 
qu'un misérable écrivain qui ait osé accuser Yjrgile det 
parler rustiquement. C'est ainsi qu'il tâcha de ridicu-r 
liser les premiers' vers de cette églogue : «• 

Die mihi, Damasta, cujum pecus, an Melibœi^ 
Non, perùm Mgonis. Nostri sic rare loquuntur. 

Hais cet envieux fut méprisé comme il le méritoit, et 
tout son siècle le démentit» Le style de Virgile , toujours 
proportionné aui sujets, est le plus beau, le plus noble 
que l'on connoisse dans toute l'antiquité latine. Il lui 
faudroit , pour qu'il parût tel dans notre langue ^ un 
traducteur plein de goût et de grâce comme M. Gresset. 
Pourquoi ce poëte français , qui , à la faveur de sa belle 
diction, pouvoit faire tout passer, n'a-t-il pas rendu 
les vers qui donnent lieu à cette note et les couplets 
auivans ? Il semble s'être défié de ses forces ; mais il né 
lui a manqué que du courage. / 

(ce) Je ne sais quel œil malin Jascine mes tendres 
{tgneaux. Nous avons déjà parlé de la crainte supersti-^ 
tieuse des anciens , qui croy oient que l'on pouvoit en-^ 
chanter par les regards. Les femmes, en quelques cantons 
de l'Afrique, tremblent que leurs enfans né soient ensor- 
celés d'un coup d^ofril, ce qui ne manqueroit pas d'arriver, 
disent-elles, si les yeux de tes enfans étoient rencontrés 
par ceux des sorciers ou enipolsonHeurs. 
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^dd) Die gùibus in terris [et eris mihi magnus Apoîlo) ; 
Très paient cœli spatium ^ non ampliàs > ulnas. 

Ascodius Pédianiis, gra m mai rien, ami de Virgile et de 
*Pite-Live , avoit enteodu dire à Virgile (suivant Servius) 
^ue cet endroit donneroit la torture à tous les grammairiens 

N 

^ j^enir. En eSet , x'est une énigme dont personne ne peut, 
«e vanter d'avt>ir le mot. On prétend communément que 
't:et endroit de la terre est le fond d'un puits, parce que 
*^e là on ne peut découvrir que trois coudées d'espace 
-dans le ciel. 

Magnus Apolloy veut dire ici un habile devin , parcer 
qu'Apollon avoit particulièrement la science der la divi- 
nation. ( Note de l'Éditeur. ) 

(ee] Die quitus in terris inscripti, etc. Les deux bergers 
C|ui se sentent de même force pour le chant , se proposent 
chacun une énigme qu'ils ne peuvent deviner. Palémon 
termine la dispute , en déclarant qu'aucun d'eux n'est 
l^ainqueur. 

iff) Et vituiâ tu dignus ei hic. Ces paroles font voir 
islairement qu'il n'est plus question de vases, et que 
fous deux ont risqué une génisse; ce qui confirme le sens 
<}ue nous avons donné au vers, 

Non hodiè effugies , veniam quocumque vocâris. 

P'itulâtu dignus et hic. Tons les traducteurs ont rendu 
ainsi cet eûdroit : Vous êtes dignes du prix Vun et Ij'autre^ 
J['ai traduit littéralement : Vous êtes digne du prix ^ et 
lui aussi ^ et quiconque ^ eit:. i cela s'entend. P^ilémop 
«l'adresse à l'un , et montre l'autre de la main. Cette 
pièce est uûe espèce de drame y le ju^ê et les deux 
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roncurrran ^otit dcis arfèitrs , et eiM paroléci éé Faleinoii 
iodiqoeot asse^ son gesfe* 

(^^) X# ^icojufue, ainsi (fue vous , etc. Par «îonté 
tf iaW ^r#a #ottâ , qui n'est pits dans le texte , afin de rendre 
cet endroit plus clair en français. Virgile ne reat pas drro 
que quiconque se défiera des douceurs de Fa mou r j on 
en ëproQTcra les amertumes^ mérrlera le prix du ebant^ 
ce qui seroit ridicule ; le sens du poëte est ceci : Quiconque 
chantera aussi bien que pous deux^ quiconque y dan» des 
Tcrs aussi élégans que les v<kfes y exprimera les divers 
aentimens de ceux qui aiment ; soit les inquiétudes que 
donne Famour le plus doux (comme a fait Ménalque}| 
soit les amertumes que Famour fait éprouver (comme a 
lait Damète). Ménalque, en effet ^ ne trouve rien d'agréa- 
ble que son Am^nfe^ mHU solus Amyntas; et cependani 
il est inquiet dans son amour : Çue me sert, dit^il^ ma^ 
cherAmynte, que tu ne me méprises pas^sij tandis quf 
tu poursuis les sangliers , moi je garde les toiles ? Dans 
ces vers , il fait counoitre , !<> sa tristesse causée par Fab- 
seoce de ce qu'il aime ; en second lieu , les alarmes c|ue 
Ini font éprouver les dangers auxquels Araynte s'expose ^ 
at enfin la douleur qu'il a d'être en sûreté , et de de paa 
partager les périls que court son an»i. Voilà donc une 
inquiétude bien cruelle, causée par Famour le plus doux. 
Pour Damète, il aime Amaryllis; mais il éprouve ses 
fureurs et sa colère : nôbis Amàfytîidis ira. Ainsi Tun 
craint, comme un tourment, l'amour le plus donx^ parc# 
qu*il n'est point sans inquiétudes , aut metuet dutceé ,* 
Fautra éprouve les amertirmes de Famour j aut eàtpetietig^ 
0ma9t>s; et tout cela est chanté en beau vers. Tous<!eut , dir 
INWmon , qui peindront Aussi Mèn que voua ces 
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rens sentimeos cafidës par rninottr^ seront dignes du prix 
du chant ^ comme vous en êtes dignes Tun et l'autre. 

{hh) Claudite jam ripos y etc. Cest une métaphore , 
pour dire : Cessez vos concerts, nos oreilles sont satis* 
£ahes : Arrêtez l'eau des ruisseaux , Jermez les écluses^ 
la prairie est assez ahreuf>ée. 

Addition dé T Éditeur. Nous crdyonrs déToif citer au 
sujet de ce Vers de Virgile les observations Suivantes ^ 
extraites des Lettres Américaines écrites en îtatien par 
M. Carli : 

« Parmi les grands otfViragfes <{\xt les Incas ont entre- 
pris, têts que leA fortefessés et les grands éheinin^ qui 
subsistent encore, tl qui n^oût été détroits qu'eu partie 
par les Espagnols, on doit éur-^tout remarquer ces ca- 
naux, moyeffnant Itisqifds Us aiMiioienc Fâau des sources 
les plus éloignées pout ari^clser leurs prés et leurs champs. 
Situés dans la zone torride, entre l'équateur et le tro- 
pique du capricorne; ces terrains auroient nécessaire- 
ment été arides , incultes , stériles et déserts. 

« En remontant j.usqu'à Darius, roi de Perse, pous 
retrouvons l'usage des arfosemens artificiels. Xénophon 
iious dit dans sa Retraite des dix treille, que les canaux 
pratiqués pour les arrosemens leur présentèrent de très- 
grandes difficultés sur la route qu'ils tinrent depuis le 
Tigre. Selon Hérodote ( liv. III, chap. IX),. les Arabes 
avoient fait plusieurs saignées au fleuve Cori , q«i se 
décharge dan» la mer Roiige, poor en aoMilép les eaux 
dans les lieux les plu» arides de leur pajs brûlant, jus- 
qu'à la distance de douze {.onroées de chemin. L'Italie 
connoissoit aussi det usage, comme en le-^t pa(r le 
vers de Virgile : CU^udUejarn rif^ùs, eie. « 
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IMITATIONS. 



DAMZTX. 



C^) V ov S poulies m*épargner ce reproche indiscret ; 
On ¥Ous connott , Ménalque , on sait certain secret. 
Rtppeirz-vous ce jour des fêtes d'Amathonte. • . 
D*un plus ample délail )e tous sauve la honle. 
Tous m*entende£ : alors les déesses des eau^ 
Rentrèrent en riant au fond de leurs roseaux. 

XÉNALQUX. 

Quoi! rompîvje avec vc^, d*une main criminelle^ 
Lei arbrisMaux d*Arcas et sa vigne nouvelle ? 

BAMtTX. 

Quel berger ne sait point que sous ces vieux ormeaux 
Ménalque «TEurylas brisa les chalumeaux ? 

Vous séries mort enfin d*envie et de fureur 

Si vous n*avies pu nuire à ce berger vainqueur. 

xixALQUx. 
Qu*entfnds-}e ? sur quel ton me parleroit un maître 
Si ce pâtre à tel point ose se méconnoi tre ? 
Quand Damon Fautre Jour laissa seul son troupeaa. 
Ne vous at-je pas vu lui ravir un chevitau ^ 

DAVSTB. 

De ce prétendu vol Damon ne peut se plaindre : 

Oui « ïwÀ pri« ce dievieau , fca conviendrai sans cratadrr ^ 

Fnisqnll étoît le prix d\in combat pastoral 

Ou ) etokdcnciurê vainqueur de mon rival. 

]IXXAI,Q17X. 

Vous , vainqueur de Damon } D^nne flûte champêtre^ 
Dauète dans iios bois s*çs|-il îaipais ^u ma$Ue l 
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Lui dont Taigre pipeau por tant par-tout rennuî , 
Ne sait que déchirer des airs faits par autrui. 

hamete. 

Pour finir entre nous une vaine dispute, 
J^ose vous défier au combat de la flûte , etc. 

Ce» vers de M. Gresset reodent le sens des rcprocbes 
que se font Ménalque et Damète, et cependant ils n'ont 
rien d*ignohle. Cet exemple pronve contre M. de Fon- 
tenelle^ à qui cette églo^iiea paru pleine de bassesse. 
Il en fait l'analyse, et conclut qu'elle n'a rien de beau; 
que tout, au contraire, y est rustique et grossier. J'avoue 
que ces reprocbes sont difficiles à rendre dans notre 
langue d'une manière qui n'ait rien de bas ; mais ce 
n'est pas la faute de Virgile : il suffit, pour le justifier ^ 
que cette pasiorale n'ait point révolté là délicatesse des 
Romains. Mal exprimées en français, ces invectives au- 
ront quelque cbose de dégoûtant , comme les disputes 
et les expressions de la plus vile populace ; mais elles 
auront un air naïf et naturel, sans aucun mélange de 
bassesse, si l'expression est heureuse. L'expression fait 
presque «tout dans ces sortes de poëmes ; il s'agit de dire 
des choses simples, souvent très-communes ^ parce que 
ce sont des bergers qui parlent , et de les relever par 
l'élégance de la diction. Ajoutez que ce sont le langage , 
le style, les termes, qui ennoblissent ou qui avilissent, 
xnème dans des ouvrages d'un ordre plus relevé , la 
plupart des pensées et des images. Les héros d'Homère 
ressemblent à nos porte-fajx , si on traduit mot à mot 
le nom ^e chien et d'autres semblables qu'ils se donnent ; 
mais ces mêmes héros conservent toute leur dignité , si 
vous substituez* à ces noms ceux de lâche y de traître et 
-quelques autrerpureils y suivant la- circonstance. Qn esc 
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Rien n'égale leur prix ; tu Tavoûras peut-être % 
Llndustrieux ciseau les creusa dans le hêtre. 
Et le cep tortueux qui les borde en rampant. 
Couvre ses fruits épars d*nn lierre pâlissant. 
De deux sages au fond l^oeil retrouve Fimage : 
Conon est l*un des deux ; Tautre nom* .... c^est le sage 
Qui traça le premier la marche des saisons. 
Le temps de la charrue et les )ours des moissons ; 
Ces coupes , arec soin à tous les yeux cachées , 
Par mes lèvres enoor n^ont pas été touchées. 



PAMETS. 



Du même Alcymédon ) Vi deux vases égaux ; 
Sur leurs anses Tacanthe enlace ses rameaux : 
Orphée est au milieu; les forêts qu*il attiré 
Suivent en s^inclinant les accords de sa lyre. 
Dans ma demeure aussi ces deux vases cachés 
De mes lèvres jamais ne furent approchés; 
Mais quel que soit enfin Fart qui les embellisse , 
lis sont loin d*égaler le prix de ma génisse. 

mInalque. 

A ta honte aujourd'hui tu n^échapperas pas ; 
J'accepterai sans choix ce que tu m'offriras : 
Il faut qu'à ces défis ta vanité renonce. 
On vient ; c'est Palémon : qu'il écoute et prononce. 



DAMETE. 



Commence le premier, si tu sais quelques airs; 
Je suis prêt : des pasteurs )e ne crains pas les vers. 
Pour décider le prix d'une lutte pareille, 
Palémon , avec soin veuillez prêter l'oreille. 



PALEMOir. 



Puisque vous reposez sur ces lits de gazons , 
Commences i 6 pasteurs ! commencez Vos vhansons ! 
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Nos champs sont raniméd ; ]a forêt dépouillée 
Végaie, et voit percer sa naissante feuillée; 
De la jeune saison tout chante le retour : 
€hantez, arrètee-vous, reprenez tour à tour. 
Damète, conunence£; de ces hymnes égales 
Phébtts aima toujours les luttes pastorales. 

DAM£T2. 

Muse! chante d*abord le dieu de Tunivers! 
n est par-tout, voit tout , et sourit à mes vers» 

MENALQUX. 

Moi je chante Apollon ; )*offrt à ce dieu qui m^aime , 
Ou le rouge hyacinthe ou le laurier lui-même. 

DÀHÈTS. 

Par des fruits ^*elle jette , Églé y ient m^assaillir , 
Et brûle d*être vue en paroissant me fuir. 

MÉNALQUE. 

Amynte, cet enfant , doux charme de ma vie. 
Est connu de mes chiens aussi bien que Délie. 

DAMÂTS. 

Pour la jeune beauté dont Tamour fait mon bien , 
J*ai surpris d*un ramier le nid aérien. 

Amynte tient de moi ( pouvois-je davantage ?) 
Dix pommes d*or, doux fruits d*un oranger sauvage* 

BAMETS. 

Que de fois mon Eglé m*a parlé de ses feux ! 
Vents , portez ses accens à Tûreille des dieux. 

menAlqux. 

M*aime8-tu bien , Amynte, alors que datis t^ chasses 
Du sanglier sans moi tu peux suivre les traces ? 

I. 27 
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DAMZTE. 

Je célèbre au)ourd*liui le )our où )e naquis ; 
lolas , pour ce jour fais venir ta Phyllis : 
Aux fêtes de Cérès je t'invite toi-même. 

PhylHs dans nos hameaux est l'a seule que )*aime. 
Je partis : quelque temps elle suivit mes pas ; 

« Adieu , dit-elle eu pleurs ; adieu , bel lolas l » 

< 

DAHÎTS. 

Comme on loup dé? oram eêi craint des bei^erîes, 
Comme Tonde esc funeste à nos mo i sso n » mûries , 
£t le soufBe des vents aux jeunes, arbrisseaux , 
Le courroux d*Anais peut troubler mon repos. 

MSNAXQUS. 

Si Teau nourrit les grains qu*on sème dans nos plaines. 
Si le saule pliant charme les brebis pleines , 
Si des jeunes chevreaux Tarboisier est chéri , 
Amynte est seul aimé de mon cœur attendri. 

DAMSTS. 

Muses , à PoUion gardez une génisse ; 

Qu*avec soin dans les prés votre main la nourrisse : 

PoUion applaudit meé rustiques aecens. 

MENALQUX. 

Lui-même avec succès il fait ouïr ses chants ; 
Offrez-lui le taureau qui bondit dans la plaine , 
Menace de la corne , et disperse Tarène. 

PAMXTX. 

Que ràmi qui partage en secret ton bonheur , 
PoUion, dé ton rang partage aussi rhonneurf 



! 



ÉGLOGUE VtIL 419 

Puîsse-t-il recueillir le doux miel sur Tyeuse, 
Et ramome odoraut sur la ronce épineuse! 

Que celui qui se plaît aux vers de Bavius] 
Ecoute sans ennui les ehauts dé Mévius ; 
Que sa main plie au ioug le renard indocile ^ 
Et quUl presse des boiics la ihâmelle stérile ! 

Vous qui cueilles la fraise aux veniieilles oovtléurs , 
Fuyez! un froid serpent s*est caché sous les flc^urs. 

• • • ' « 

m 

Fuyez les Ijoids glissans de ce fltfUTer perfide , 
O pasteuM t ie bélier sèche sa^ laiiie.liitniide« ' 

DAMETX.' 



Tityre, du riyage'éloîgnes vos troupeaux;. 

Moi , lorsqu'il sera teilips qu'ils •eall vent dans les eaux , 

Je ?eux tous les baigner aii sein die «la fontaine. 

Rassemblez vos brebis dans la forêt prochaine; 

Leur lait par les chaleurs une fois épaissi , 

Dans leur sein, sous nos doigts, resteroit endurci. 

DAMXTE. 

Mon taureau s^amaigHt dans un gras pâturage; 
An pasteur , au troupeau, TAmour souffle sa rage. 

MEirALQUE. 

Quel magique pouvoir épuise mes agneaux ? 
A peine , hélas ! leur chair revêt encor leurs os. 

DAMETE. 

Sois Apollon pour moi , si tu me dis la place 

Où trois pieds de TOlympe enferment tout Fespace^ 
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MENALQUZ. 

t*hyllifl t^aimera seul ; mais dans quels lieux , dis-moi f 
Est la fleur où nos yeux lisent le nom d*un roi ? 

Même prix VOils est dd : pourrai-je avec iùstioe 
Dire à qui de tous deux appartient la génisse ? 
Nos champs désaltérés n^appeUent plus les eaux ; 
Jeunes {MuteufA ^.fermez la source des ruisseaux. 

Od regrette que M. Dorange ait négligé , dans sa belle 
traduction , les expressions des derniers vers de Fégloguei 
et (/uisguis amore$ etc« j qoi ont fait l'ob)et d'une note joté* 
ressante de Malfilatre. M. Tissot les a très-heureusemeot 
conservées dans la sienne : 

Il ne m'appartient pas d« nommer le vainqueur i 
Le prix est à tous deux ; il est à tout pasteur 
Qui saura de Tamour exprimer tous les channes ^ 
Sbn bonheur inquiet ^ ses chagrins et ses lanaes« 



ÉGLOGUE IX. 



DRUSUS. 



SUJET. 



IjC sujet de cette ^logue est' suffisamment expliqué dans la Vie ' 
de Virgile C^). £He fut -composée dans le commencement de 
Tannée 716 de la fondatiQn de Rome* Cest le poète qui parle 
dans toute la pièce. 

(i)]VlusES de Sicile (d)^ cbantoi>s des su^ts un peu 
plus élevés. Les buissons et les bumblés bruyères 
ne plai$ent pas à tous les lecteurs. Si nous chantons 
les forêts y que les forêts soient dignes d'un con- 
sul (^). Les derniers temps annoncés par les vers de 
la Sibylle déjà sont arrivés. La grande chaîne des 
siècles (c) recommence de nouveau : Astrée re- 
vient déjà, déjà revient le règne de Saturne : déjà 
une nouvelle race d'hommes est envoyée du haut 
du ciel. Daigne seulement , chaste Lucine (d)^ 
favoriser cet enfant naissant , par qui d'abord 
disparoitra la race de fer , et renaîtra celle de 
l'âge d'or (e), dans tout le monde : sois-lui pro<o 
pîce ; Apollon , ton frère , règne aujourd'hui (/). 
Et toi f PoUion j c'est a ton consulat qu'est atta- 
chée la naissance de cet âge glorieui^ ; c'est a lui 

• * » , * 

O Voyez çi^^tH les cotes (A et i). 
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que commencera la marche des grandes années(g). 
Par tes soins , s'il reste encore quelques traces de 
nos crimes, pour jamais anéanties, elles délivre- 
ront la terre de ses éternelles alarmes. 

Il vivra de la vie des dieux , cet illustre en&nt; 
il verra les héros mêlés parmi les immortels ; ils 
le verront lui-même au milieu d'eux , et il régira 
Tupivers pacifié par les vertus de son père. 

Mais bientôt, aimable enfatit^ là terre vous pro- 
diguera ses premiers présens , présens faits pour 
voire âge , et nés sans culture. Pour vous elle ré- 
pandra de toutes parts, le lierre. errant et tor^ 
tueux • et le b^ccai* , et le colocase nîêlé aux 
riantes leuilles.de lacanthje. D elles -xncme^ les 
chèvres rapporteront, a 1 étanle dés mamelles en- 
fiées de lait, et les troupeaux ne çraînaron^t plus 
les épouvantables lions. .Votre berceau même fera 
pleuvoir sur vous les plus agréables fleurs : on 
verra mourir les serpens et Therbe trompeuse qui 
produit le poison ; on verra naître en tous lieux ' 
r^mome que nous prêté rAj^y rie. 
. ]VI[aîs aussitôt que vous pourrez lî^ç ïa vie glo- 
rieuse des héros et les expïofits de votre, père j dès 
que vous apprendrez' a jC^nnoître ce qye c'est que 
la Vertu, les. champs commenceront, a se dorer 
peu k peu de douces moissons i les raisins ver- 
mj^h pendront par grappes $ur les buîsspps in- 
cultes , et les plus durs chênes laisseront couler 
un miel délicieux. - ■ * 

Il restera cepepd%QV^u6l(|aç( vestiges en X^n- 
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ciemne dépraTatioB {h)^ qui forceront les hommes 
à tenter encore sur des vaisseaux les caprices de 
Tbëlis y k ceindre les villes de murailles , et a 
imprimer des sillons dans la terre. Alors paroitra 
im autre Tiphjs (a); on verra une autre Argo 
porter dans son sein des héros choisis : les guerres 
.célèbres se rallumeront, et un redoutable Achille 
sera envoyé contre une nouvelle Troye. 

Mais ensuite, dès' que l'âge aura mûri vos forces, 
le nautonnier lui-même abandonnera la mer, les 
pins qui volent sur les eau^ cesseront d'échanger 
les tributs d'un sol étranger ; toute terre pro- 
duira tout (3) : le champ ne sentira plus la hersé, 
ni la vigne le tranchant du fer; et lé laboureur 
Yobiisile délivrera du foug le cou de ses taureaux. 
La laine n'apprendra plus à mentir aux yeux sous 
mille couleurs empruntées : le bélier dans les prai^ 
ries changera naturellement la blaticheurdesa toi- 
son (4) 9 tantôt en un pourpre agréable et foncé, 
tantôt en un rouge jaunissant; l'écarlate revêtira 
d'elle-même les agneaux paissans. Les Parques, 
d'accord entre elles, suivant l'ordre immuable des 
destins , ont dit à leurs fuseaux : Filez ces siècles 
fortunés ! (5) 

Volez au faite des honneurs , le temps est déjà 
proche ; volez , cher enfant des dieux , illustre 
rejeton du grand Jupiter. Voyez la vaste sphère 
du monde s'ébranler sur son poids; voyez et la 
terre et l'abyme des mers, et la voûte profonde 
des cieux ; voyez ce grand Tout tressaillir de joie 
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dans Fatlente de cet henreux avenir. O pnîsse-l-il 
encore me rester , en ce temps, le dernier terme 
d'une vie assez longue,, et assez de force et d'ha<- 
leine pour chanter vos grandes actions ! Je ne 
craindrois d^étre vaincu ni par Orphée -<, ni par 
Linus y quand ils seroient inspirés , Orphée par 
sa mère Calliope, et Linus par le bel Apollon, 
son père. Le dieu Pan (6) , s'il combattoit avec 
moi , et qu'il se soumit au jugement de l'Arcadie, 
le dieu Pan lui-même, au jugement de TArcadie, 
s'avoueroit vaincu par mes accens« 

Commencez , tendre enfant, k connoUre votre 
mère ë son doux sourire. Votre mère a , pendant 
dix mois , traîné de longs dégoûts (7). Commen- 
cez , tendre enfant , à la connoitre. Celui k qui 
ses parens n'ont pas souri n'eut jamais l'honneur 
4'être admb ni k la table d'un dieu , ni au Ut 
d'une déesse. [ly 
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(^)vjHACUN sait queTbéocrite, maître de Virgile dans 
la pastorale, étoît de Syracuse, ville de Sicile. Virgile 
invoque les Muses de cette île, qui avoieot inspiré son 
devancier. (Voyez le Dictionnaire des Noies sur les Poètes 
latins , au mot Sicelibes.) 

4^) Que lesjorêts soient dignes d'un consul ; c'est- 
à-dire, que nos poésies champêtres aient un peu plus de 
dignité ; qu'elles soient telles qu'un consul puisse les lire, 
et que notre style ait plus de noblesse. Ceux qui veulent 
ique ces vers renferment un sens caché et détourné , disent 
que c'est ici une allusion à la charge de maître des forêts y 
que l'on donnoit ordinairement au consul , lorsqu'il a voit 
fini le temps de son cpnsulat. Mais est-il nécessaire de 
recourir a cette interprétation recherchée ? Tenons-nous- 
en au sens naturel que présente le texte. 

(c) Isa grande chaîne des siècles recommence de nou^ 
peau. Cela s'entend : Virgile , pour faire comprendre 
que cet enfant rendra le monde heureux , dit en style 
fguré que le siècle d'or va renaître après le siècle de fer, 
dont on commence à sortir; c'est par cette raison qu'il 
ajoute que les siècles vont en quelque sorte recommencer. 
Ijc monde a commencé par le siècle d'or; ce siècle revient, 
^onc le monde recommence. 

Quelques commentateurs prétendent que Virgile en-* 
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tend par là ce qu'on appelle la grande année platonique. 
Cette année est un espace de temps , à la fio duquel tous 
les corps célestes doivent se retrouver au même point, 
avec les mêmes apparences et les mêmes aspects entre 
eux. Cette révolution doit se faire, suivant les uns, en 
vingt-trois mille sept cent soixante ans, et, suivant les 
autres, en quarante neuf mille : les opinions sont telle- 
ment partagées, que Ton compte aussi tantôt qiiinjse mille 
ans, tantôt trente-six ipille ou davantage^ C'est diMis ce 
sens, dit*on,que l'on doit entendre les. gra9d»> mois ^ 
dont il est parlé dans la «uite de cette églogue ; inifipient 
magni procedere menses. Ces mois-là doivent è^e e9 ^8e^ 
d'une longue durée, si l'année platonique a tant d'éten- 
due. Quelle que soit cette étendue, oo^se persuadoil cbex 
les anciens qu'à la fin de cette période, le moqde^eroit 
renouvelé , et que les aines reviendroient babiler les 
mêmes corps. Avec cette clé , en expliquierrok tout natu- 
rellement ces mots : jam nop^ progenies odelo demittitur 
alto. Ces âmes, qui sont celles de l'âge d'or, rentrent dans 
les corps qu'elles otit habités anciennement^ 6t,«oninie 
elles sont justes, oà peut dire ed effet qu'elles descendent 
du ciel y qu'elles sont ^iVZ/z^i, etc, le tout métaphori- 
quement. Si je croyois que Vlrgil^î eût en effet suivi les 
idées sublimes et romanesques de Platon , je dirois qu'il 
a parlé sans figure, et que ces aines descendent réellement 
du ciel, c'est-à-dire des aslreà, auxquelles elles ftirent 
atlacbéeç primitivement ; car, suivant la doctrine de ce 
philosophe , toutes les âmes furent unies aux étoiles , aux 
astres, aux corps célestes, et c'est de là qu'elles nous 
viennent. Après avoir habité lés corps, elles sont puri- 
*fiées dans les purgatoires destinas à ciet usage , et elles 
relourneut ensuile.se joindre aux astres, jusqu'à ce 
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qu'elles pùf scMent 4e 9oijv0au dégagées pour rentrer dans 
la prison das corps. ( f^oyez plus en dé^lail TeiipQsilion de 
ce syatême , à la tète du çîxièoi^e livre de VÉnéi<ie. ) 

Mais , «sans avoir r«ct>urs ici à tout cet étalage dVrudi- 
1 ion , disons que Virgile n^a pas eu besoin du système de 
Platon pour composer cette églogue; comme poëte, il 
«'est abandonné à son imagination. Le monde recom- 
m^cè^ a*t-*il iift, puisque voici TàgedW qui va pa- 
roitrei L^ longue suite des siècles écoulés, depuis le dé- 
kroùîHement du chaos jusqti'aujqurd^hui , va renaître, 
^^ueliques restes de l'âge de fer se mêleront encore à l'ad- 
rore de ces belles années ; un nouvel Achille assiégera 
une nouvelle Troye ; de jnouveaux Argonautes affron- 
teront les hasards de la mer. Mais à mesure que cet 
^nfiint croîtra, nous verrons s'éteindre le feu dé la 
guerre; }e co(i[^mprce et la navigation deviendront inu- 
tiles, puisque lo^t p9ys produira tout,. el produira sans 
culture. Ainsi o^us louchons de près ti une grande révo- 
lution ; It siècle d*qr fa^se rei^uveler , le sièble d'argent 
'^j^^ dQiltefjh^6uiv^sir et ainsi .des autres : voilà donc les 
âges qui Vpq{-.repr<c^dre leMP.pfl^nifèr^ marche dans leur 
premier ordre : magnus ordo. Je le répèle', celle idée a 
du rapport avec les heauît songes de PL^jtop,, qui étoît 
.poêle. fiM,ssî : J^^îs jç ^Ç'croî^ pas que Yirgilç ait voulu 
la. lui dérober, . , 

Il y a d'ailleura u^e difierencë remarquable entre le 
système de Vavnée plptoniqUe et l'idée de Virgile. Les 
'pbtjQQicien^ se pêrsuadoiefU qne^ leur grande année rêve- 
jpoil, non p^s une fois, seulement , mais toujours; c'est- 
à-djre, aprè^ chaque révol^ition de qtiiti^e mille ans , par 
ex'Urlnple. Ainsi^ depijHs^que le monde e^iistoit^ ce renou* 
vellement s'élQÎt déjà fait un' nombre infini de fois , et 
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d«voit se faire par la suite autant de fois sans doute qu'il 
plairoit au souyeraiu Dîeu. Virgile, au contraire, s6p-' 
pose que ce renouvellement arrive pour la première fois^ 
et n'arrivera plus, mais qu'il est attaché à la naissance 
de cet enfant comme une faveur unique : sans cela , le 
compliment n'auroit rien de bien flatteur pour l'enfant que 
le poêle veut célébrer. Ce ne seroit pas à cause de sa nais- 
sance que ce renouvellement de toutes choses se feroit, 
mais par une loi constante de la nature , mais parce que 
les quinze mille ans, par exemple, seroient révolus. Tout 
ce qu'il y auroit d'heureux pour Drusus, c'est qu'il nai« 
troit justement au temps de ce changement ; mais ce 
changement ne se feroit pas pour lui;. 

« 

[d) Lucine est ordinairement prise pour Junon {Juno 
Pronuba et Lucina ) \ mais quelquefois aussi elle en est 
distinguée par les poëtes. Souvent c'est Diaiie qui est 
appelée de ce nom , et que les femmes invoquent dans les 
douleurs de l'enfantement. Ici, il s'agît de Diane, et 
Virgile le marque assez clairement lorsqu'il dit : Tuus 
jam régnai Apollo >- Apollon , votre frère '^ va régner. 

(0) Le teite porte: Quojerreaprimùm desinetac toio 
surget gens aurea mundo. Tous les traducteurs ont rendu 
gens par âge; cette version n'est pas exacte. Virgile, après 
avoir dit^ une noupelle race d^hommes est envoyée du 
haut du ciel, ajouté que c'est cet enfant qui procurera 
à la terre cette même race d^ or y et qui fera disparoitre 
celle de fer. Ce qui a sans doute obligé les traducteurs à 
se servir du mot âge , c'est que cette expression , une race 
d^or, n'a pas de grâce en français, quoiqu'on puisse bien 
dire une raèe de fer: c'est là uqedes bizarreries de notre 
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langue. Tai tacbë de rendre le seosdu texte, eÉ prenant 
une route un peu. détour née : par gui d'abord disparoitra 
ia race dejer, et renaîtra celle de Vâge d'or. 

(f) Jl est assez vratsembkble que c'est Octave qui est 
Résigné sous le nom d'Apollon. 11 se plaisoit à paroitre 
BOUS rbabillemeut.et avec les attributs du dieu des vers, 
«t .'même avec ceux de Mercure , dieu de l'éloquence. 
Aussi Horace (Oc/. 2, tî?. I) dit-il que Mercure aîme à 
descendre sur la terre sous la figure d'un jeune héros ^ 
et à être appelé. le pengeur de César, Horace, en courtisai! 
délicat, laisse eptrevoîr sa pensée : on sent bien quel 
est ce héros dont il parle, et tout le monde sait qui 
fut le vengeur de Jules- César : 5'iVe mutatâ jupenem 
Jigurâ aies in terris imitâris ^ almœ Jilius Matœ , pa-- 
tiens pocari Cœsaris uHor. Virgile, sans nommer Octave , 
dans sa première églogue, dit aussi : HSc illum pidi 
jupenem^ 

U est tellement vrai qu'Auguste ambitionnoit d^être 
aregardé comme un Apollon , qu'il représenta ce diea 
dans un repas avec onee autres convives qui représen-- 
toietit les autres grands dieux. C'est ce qu'Antoine lui 
reprocha dans la suite , comme une impiété. Tous le» 
poètes, qui coonoissoient là -dessus son foible , cher- 
choient à flatter sa manie , et Virgile le premier , qui l'ap* 
pelle assez clairement Apollon Actien , lorsqu'il fait 
meotion de cette fameuse bataille qu'Octave gagna sur 
Marc-Antoine, auprès du pf'omontoire d'Actium : Actiu$^ 
hœc cemens arct^m intendebat Apollo. {JEneid, 1. Ylil^ 
y. 704. ) La vanité d'Auguste , qui aimoit à être nommé 
ApoUop , »'jétpit pas, après' tout, déplacée. C'est soua 
son empire que lea lettres et les beaux arts devinrent 
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«j florisslbs : il cooaiiicnçoti dès^hors à les protéger , et 
c'est peUI-ètpe à quoi Virgile fait aussi allusion. 

[g) Mot-à-mot : la marche des grands mois. Cette ex- 
pression n'est pas claire pour nous : pétlt-^tre sigbifie-t-elle 
des mois illustres y glorieux ; et alors nienses est là pour uni 
espa«% d6 temps quelconque , et il ne faut pas prendre l'ex- 
pression à la lettre. Si l'on veut que Virgile, par les mots 
magnue ordo sœdorurh ^ ait entendu le renouvellenieui 
et l'annëe platonique , qui est au itioins dé quinze inille 
ans; par mùgni menses, on entendra des mois très-longs, 
puisque les mois seront proportionnés à la longueur de 
l'aduée , et seront cdinpos^ chacun de plusieurs de nos 
années ordinaires. 

Peut-être aussi est-ce là une expression figurée. Je 
m'explique. Virgile, qui regarde le monde comme nais- 
sant une seconde fois avec Tënfantqui commeùceà voir 
le jour , se place , pour ainsi dire , près du berceau de cet' 

* * 

enfant, et de là , comma d'un lieu élevé, il jette ses regards 
sur l'avenir. D'un œil prophétique, il considère une foule 
innombrable de siècles qui se succèdent, mais 41 ne voit pas 
la fin de ce vaste espace de temps qu'il tnesure : il se perd 
dans le lointain , et la suite des âges Itii échappe dans 
l'enfoncement. Plein de son enthousiasme, il s'étrie tan- 
tôt : làagnus ab intégra sœclorum nnsàitur ordo; tantôt : 
tncipient màgni procedere menses ; c'est-à-dire, (àntét il 
toit la succession d^s siècles , la grande chaîne des âges, 
dont la fin se dérobe à sa vue; tantôt il envisage, non 
pas lès siècles successivement , mais le temps qui s'écou-^ 
lefa depuiîs cette renaissance du môude jusqu'à un terme 
qu'il ignore, et peut-être' jusqti^à l'infini, iH'envisage, 
dis^je, «^ li^ èlôc, qu'on me permette cette expression; 
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il rappelle m&gni nienses, pour magnus niénsis ^ et mensié 
ici peut signifier un espace de temps indéfini y et ilou patt 
c6 que nous appelons un moi^.- Celle liberté est périnisë 
aux poètes^. Les platoniciens appellent bien leur révolu-^ 
tien de quin^ mille ans au mroins, Une année. Le p^iil-' 
miste dit dés annéeè éternelles ^ poâr À\te VétefHill^ ; el 
rexpressién de Ytrgiie, magni rrtèrisés y • ehl prétiisémeilt 
du même genre que celte-ti de l'auteur deâ pseaiJthes^ 
annos*œternos in mente habui. On y oit ^\J!annôs ùelèmàs 
est ici pour annum œtemum y Vannée étemelle , et que 
Vannée étemelle jest pour V éternité, (Ps. 76.) 

{h et /) L'auteur, dans ces deux notes, ainsi ^ue dans 
l'argument placé en tête de l'églogue , reuToyott le leG-^ 
leur i la Vie de Virgile , qu'il avoîl saris doute compo- 
sée } mais elle ne s'est point trouvée dans ses papiers.. 
Nous y suppléerons pal- quelques remarques. 

Cette églogue se trouve ia quatrième dans les éditions' 
ordinaires. Le poëtey fait l'horoscope d^un ehfant illustre 
dont il nie ditpas le nom. Les uns , sur la foi de Servrus , 
ont prétendu que cet eafant mystérieux étoit Sàlobin , file 
de Pollion ; d'autres ont Voulu y iCecorinoitre Mârcellus 9 
ce jeune béros que les destins rie firent que montrer à 
l'empire romain : mais/aucuricf de ces opinions rie peut' 
se concilier ni aveo l'historre^ ni avec le texte mèoie de 
l'églogue. Marcefllus étoit né deux ans avant lli composi- 
tion de cette pièce; et Salonin, fils, ou plutôt petit fils' 
de Pollion y ne Vint au monde qne quaratitê ans après 
environ. 

On pense avec plus de raison qu'il s'agit ici de Claudîus 
Drusiis Néron, fils de Tibère-Néron et de Livie, né l'an 
de Romie 716 dans le palais de l'empereur Auguste, et 
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prësumé devoir èlre un jour soo successeur. La pais 
Teooit de se cooclure à Pouc^ol entre les triumvirs ^ elle 
a voit été précédée du traité âe Briodes; et ces deuic 
événemeos , arrivés sous le consulat de Pollion , furent 
considérés à Rome et dans toute l'Italie comme le terme 
des guerres civiles et l'aurore du bonheur public. Mais 
la guerre ne tarda pas à se rallumer entre Octave et 
Sextus Pompée. Cest à quoi Virgile fait allusion par 
ces vers : 

Pauca iamen suberunt priscœ vestigiajraudis , 
Çuœ tentare , etc. 

Il a plu aux anciens grammairiens d'intituler cette 
pièce Pollion^ d'après la prévention où ils étoieot que 
Yirgîle l'a voit adressée à Pollion, consul. Mais le consulat 
de Pollion a voit fini en 714, et les vers où il est question 
de lui sont visiblement une allusion à son expédition de 
7i5 contre les Parthins, peuple d'IUyrie, attachés au 
parti de Brutus et de Cassius. Le poëte , pour faire sa 
cour a un illustre romain nouvellement couvert de lau- 
riers, veut insinuer que le commencement du siècle heu- 
reux a été marqué dans les livres des Sibylles sous son 
consulat, et que son expédition y a été prédite : la paix 
générale qui la suivit, le mariage d'Auguste et la nais- 
sance de Dr usus,ja voient mis le comble au I)onheur des 
Romains; c'étoitce dernier âge marqué par la Sibylle^ 
ultima œtas. 

Si le sens des premiers vers de cette églogue conduit 
naturellement à la naissance de Drusus , ceux qui la ter- 
inioent conviennent aussi fort bien *à ce prince, qui 
devoit être assis à la table d'Auguste, et qui ne pou voit 
être destiné qu'a une déesse. Aussi il épousa Antonia» 
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seconde fille de Marc-Âotoioe , aussi sage que belle , au 
rapport de Plutarque. Cette prédiction n'a rien d'extraor- 
dinaire j et l'on ne voit pas pourquoi les commentateurs 
qui ont refuse de l'admettre, y ont substitué une allusion 
à l'apothéose d'Hercule , admis à la table de Jupiter et 
épousant la déesse Hébé. 

Oq peut, au surplus , consulter, sur le sujet de cette 
églogue, l'excellente dissertation deM.Ribaud de Roche- 
fort, insérée dans le Journal de Trévoux, de juillet i736, 
et dont M. l'abbé Desfontaines a donné un extrait dans 
les remarques qui accompagnent sa traduction de Virgile. 

( Note de r Éditeur. ) 
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IMITATIONS. 



( ') vj'bst dans celte ëglogue que notre célèbre Rousseau 
a puisé tout l'enthousiasoie et la [dupart des pensées de sa 
belle ode sur la naissance du duc de Bretagne : 

Quel dieu propice nous ramène 
L'espoir que nous avions perdu ? 
Un fils de Thétis ou d'Alcmène 
Par les dieux nous est*il rendu ? 

Hâtezr^vous, ô chaste Lucine! 
Jamais plus illustre origine 
Ne iiit digne de vos faveurs. 

• •••••••• ^ 

I^ temps prédits par la silrytte 
A leur terme sont parvenus ; 
^ous touchons au r^ne tranquille 
Du vieux Saturne et de Janus* 
Toici la saison désirée 
Oii Thémis et sa sœur Astrée, 
Rétablissant leurs saints autels ^ 
Vont ramener ces jours insignes 
Où nos vertus nous rendoient dignes 
Du commerce des immortels. 



Un nouveau monde virent d*éclore, 
L*univers se reforme encore 
Dans les abjmes du chaos ; 
£t pour réparer ses ruines y 
Je vois des demeures dwines 
Descendre un peuple de héros. 
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Les élémens cessent leur guerre. 

Les cieux ont repris leur azur ; 

Un feu sacré purge la terre 

De tout ce qu*elle avoît d*impur. 

On ne craint plus t herbe mortelle, 

Et le crocodile infidèle 

Du Nil ne trouble plus les eaux ; 

Les lions dépouillent leur rage, 

Et dans le même pâturage ' 

Bondissent avec les troupeaux* 

C^est ainsi que la main des parques 
Va nous filer ces jours heureux, etc. 
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Si pourtant quelque esprit timide , 
Du Pinde ignorant les détours , 
Opposoit les règles d^Euclide 
Au désordre de mes discours ; 
Qu'il sache qu'autrefois Virgile 
Fit même aux muses de Sicile 
Approuver de pareils transports , 
Et qu'enfin cet heureux délire 
Peut seul des maîtres de la lyre 
Immortaliser les accords. 

Cette ode, que Gacon osa vouloir rendre ridicule j etît 
une des plus belles de notre Pindare moderne : c'est là 
qu'il règne un beau désordre. Rousseau prévoyoit bien 
que les esprits iimide^lui feroient up crime de n'avoir pas 
fait uae ode, comme on fait une lettre ; c'est-à-dire , de 
n'avoir pas, comme disoît un homme d'esprit ,* cont- 
inence par monsieur, et fini par ^ifire trèsThumbh ser* 
piteur» 

Il n'est pas besoin d'indiquer au leclenr les vers et les 
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idées que Rousseau a empruntées de Virgile ^ dans cette 
ode ; il est aisé de sentir les imitations plus ou moins 
marquées. 

Le même Rousseau commence aussi une églogue 9 à 
peu près comme Virgile a commencé la sienne : 

Faites trè^e , bergers , au chant de yos musettes , 
Pour des tons élevés elles ne sont point faites. 



Commentons. Si nos bois chantent une immortelle. 
Rendons au moins nos bois et nos chants dignes delle^ 

H. Gresset rend ainsi le début de Féglogue latine .* 

Muses 9 pour ce beau jour, cesses cl*ètre bergères , 
Oses porter tos voix au-dessus des fougères. 
Un consul à yosjeux s^întéresse aujourd'hui : 
Rendes , par tos beaux airs , les chami» dignes de lui* 

(2) Peut-être un autre Argo, sous un nouveau Typhis, 
Portera des guerriers sur les champs de Thétis. 
Feut*ètre verra-t-on les murs d*une autre Troie 
jiu fer d*un autre Achille abandonnés en proie. 

(M. GasssxT.) 

(3) La terre en tous climats produira tous les biens. 

{Idem.) 

(4) Les moutons I en paissant sut nos rives fertiles , 
Brilleront revêtus des plus riches couleurs : 

Sur eux la pourpre et For formeront mille fleurs. 

(Jfifem.) 

Ces vers ne sont point une traduction littérale ; mais 
ils sont si brillaos^ que je crois faire plaisir au lecteur 
de les insérer ici, £a traduction de cet endroit ^ par 
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M. Richer^ mërite, par sa singularité, d*ètre connue. 
La voici : 

Quels prodiges de voir, sans travail et sans peines. 
Les toisons des brebis se teindre dans les plaines; 
De les voir se parer et de pourpre et de bleu , 
£t les tendres agneaux naître couleur de feu. 

(5) Virgile a yisiblement imité ces vers des Noces de 
Thétis et Pelée, par Catulle : 

Accipe quod lœtâ tibi pandunt luce sorores j 
Veridicum oraclum : sed pos quœfata sequuntut, 
Curriteducentes subtemina, currite ,Jusi. 

« Écoute en ce jour de fête Toracle flatteur que t'an- 
nonce la bouche vérîdique des parques ; et vous, éternels 
fuseaux , vous à qui s'enchaînent les destins , tournex , 
file2 les beaux jours que je chante. nTraduc.de M. NoèL 

[Note de t Éditeur.) 

(6) Traduction de M. Gresset : 

Pan même , à mes accords s'il comparoit ses sons , 
Fan même s'avoueroit vaincu par mes chansons. 

(7) Fais-lui, par les transports qu^inspire la tendresse^ 
Oublier les ennuis dune longue grossesse. 

On devine sans peine que ces derniers vers sont de 
M. Bicher. 

Voici encore un couplet de vers qui sont tout à fait dans 
1^ goût de ceux de l'églogue précédente. Il est tiré de la 
seconde églogue de Rousseau. Jupiter parle ainsi aux 
dieux assemblés: 

Écoutez , dieux du ciel : Les tempsvont accomplis , 
Élise vient de naître ^ et nos vqqux sont remplis. 
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Toîcî le Jour beureux , marqué des destinée» 
Four un ordre nouveau de siècles et d'années , 
Où Thémis et Vesta , relevant leurs autels y 
Doivent ressusciter le bonheur des mortels. 
Chez eux vont expirer la discorde et la guerre ; 
Un printemps éternel régnera sur la terre ; 
Les arbres , émaillés des plus riches couleurs, 
Donneront en tout temps et des fruits et des fleurs : 
Les blés naîtront au sein, des stériles arènes , 
Et le miel coulera de Fécorce des chênes. 

Addition de F Éditeur. Ce dernier vers, que Ton trouve 
aussi dans Roucher et dans M. Didot, appartient à Ron* 
«ard. Pour compléter les imitations de cette églogue, une 
des plus belles de Virgile > nous citerons encore deux tru- 
ducleurs modernes. 

Traduction de M. Dldot : 

O Muse de Sicile , élève un peu la voix ; 

On n^aime pas toujours la fougère et les bois : 

Si tu fais retentir la flûte bocagère. 

Rends dignes d*un consul les bois et la fougère. 

Enfin voici les temps qu^en prophétiques vers 
lia Sibylle autrefois promit à Tunivers ; 
Des siècles écoulés Voxàm se renouvelle ; . . 
Déjà, redescendant de la voûte éternelle, 
Saturne suit Thémis et nos antiques dieux ; 
Un nouveau peuple enfin est envoyé des cieux,' 
Et le monde épuisé répare sa ruine. 

Veille sur notre espoir; veille, ô chaste Liicîne} 
"Sur TenfiEint précieux par qui le monde encor 
Après rage de fer doit revoir Page d*or : 
Déjà règne sur n(|us ton Apollon , ton frère. 

Cest sous ton consulat, Pollion , que la terre 
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Va , îôuisaant dtt tort promis ft cet eufiint , 
De ces mois fortunés yoir le cours triomphant ; 
Et tes soins , quand le crime ourdiroit quelque tr^me, 
Banniront la terreur qui pesoit sur tiotre ame. 

Issu des immortels, il verra dans les cieux 
Les héros de son sang assis avec les dieux ; 
Et les dieux le verrotit maintenir sur la terre 
La paix , ce fruit heureux des Vertus de son père. 

aimable enfant, Cy bêle , offrant des dons nouveaux. 
Prévient en souriant nos vcbux et nos travaux ; 
Sur ton berceau déjà croit la rose odorante ; 
Le lis y joint se fleur à la fleur de Tacanthe ; 
Tu vas naître : bientôt on verra dans nos champs 
Errer près des agneaux les lions innocens; 
JL'aconit expirer sur sa tige perfide; 
Dans ses poisons mourir la vipère livide ; 
Et nos fleurs de Saba vaincre les arbrisseaux ; 
Et le lait sous nos mains couler en longs ruisseaux. - 

Lorsque tu pourras lire aux pages de Thistôire 
Far quels faits tes aïeux ont acquis tant de gloire^ 
Far-tout vont à flots d*or ondoyer les moissons ; 
Le pourpre des raisins rougira les buissons. 
Et le miel coulera de Fécoree des chênes. 
Cependant , parmi nous , de nos antiques haines 
Quelques levains encore aigriront les esprits ; 
L*homme ira sur les flots braver encor Thétis , 
Tourmentera les champs pour les rendre fertiles, 
Et d*un mur protecteur enfermera les villes : 
Sous un autre Typhis il faut que vers tiolchos 
^rgo porte en ses flancs Télite des héros; 
Que du dieu Mars encor la fureur se déploie , . 
Et qu* Achille menace une seconde Troie. 

Mais quaàd tbti corps plus fermoaura pris sa viguemr , 
Khoaune n^onverra plus le pin navigateur 
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Échanger les prodnits d^tme live étrangète: 
Tout sol pnidaira tout : dès ce moment la terro 
Verra sans les taureaux , le fer et les humains , 
Cerès donner ses blés et Bacchus ses raisins. 
De Tart des Tyriens les laines tributaires 
ïi^oseront plus briller de couleurs adultères ; 
Et par-tout les béliers , les brebis , les agneaux ,' 
D*or, de pourpre et d^acur couvriront les coteauv. 
Atropos, de concert avec les destinées, 
A dit : Files, mes sœurs, ces trames fortunées. 

!Alors tu peux briguer les honneurs éternels , 

Fils des dieux, noble enfant du roi des immortels 1 

T'ois avec majesté se balancer le monde; 
La vaste mer, le ciel et sa voûte profonde, 
Tressaillir dans Fespoir d*un siècle aimé des dieux^ 

Oh! si )e puis, vainqueur du temps injurieux , 

Vivre assez pour chanter les exploits de ta vie, 

Marcellus! Ton poëte excitera Tenvie 

Du fils de Calliope et du fils d*Apollon. 

Oui , luirai provoquer , fier de chanter ton nom ^ 

Pan même en Arcadie ; et , s^il luttoit de gloire ^ 

Pan même en Areadie avoueroit ma victoire. 



Toi, cher enfant, des tiens commence le bonheur ; 
Ah! pour la consoler de dix mois de langueur. 
Fais voir par un souris que tu connais ta mère; 
Qu*un doux souris réponde à celui de ton père; 
On ne peut partager ^ sans son auguste aveu. 
Le lit d*une déesse et la table d*un dieu^ 

Traduction de M. Dorange : 

Muse! quitte un moment la Bétt bocagère t 
On se lasse des champs et de Thumble bruyère ; 
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Ose élever tes sons. Par ta brillante voix 

Rends dignes d^un consul la campagne et les bois. 

li^oracle Ta prédit; la bienfaisante Astrée 
Va ramener les temps de Saturne et de Rhée ; 
Four annoncer le cours de ces siècles heureux , 
Un peuple de héros est descendu des cieux. 
!No8 yœux, chaste Lucine , implorent ta puissance; 
Tiens d*un enfant des dieux protéger la naissance : 
L*âge d^airain va fuir; de Tantique âge d*or 
Sur ce triste univers les jours vont luire encor. 
Toi dont le consulat règle nos destinées, 
Follîon , tu verras ces illustres années ! 
Au monde consolé rendant la douce paix. 
Tes soins effaceront la trace des forfaits : 
Tout sera libre enfin d*une crainte éternelle. 
Cet enfant, possesseur d*une vie immortelle. 
Appelé par son sang dans le palais des cieux , 
Y verra les héros assis avec les dieux. 
Il régnera sur nous, et son règne prospère. 
Conservera la paix, ouvrage de son père. 

La terre, aimable enfant , te prépare pour dons 
L*acanthe, le baccar, les lierres vagabonds; 
La brebis d*un lait pur gonflera sa mamelle; 
L*agneau doit du lion braver la dent cruellç; 
Même dans ton berceau vont éclore des fleurs ; 
"Nos yeux ne verront plus les tigres destructeurs, 
!Ni le reptile impur , ni Therbe empoisonnée 
Par d'imprudentes mains trop long- temps moissonnée; 
Et, parfumant les airs de tributs odorans, 
L*amome assyrien couronnera nos champs. 

Mais sitôt qu^enfiammé da désir de la gloire. 
Des exploits paterneb tes yeux liront Thistoire, 
Les champs seront jaunis de fertiles moissons , 
La grappe rougira suspendue aux buissons^ 
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ÉGLOGUE X. 



GALLUS. 



SUJET. 

Gallus , tr^-bon po<^te, ami et protecteur de Virgile, aimoiC 
avec ardeur Lyooris, pour laquelle il avoît composé des 
élégies qui ne sont point parvenues jusqu^à nous. £Qe le 
quitta pour un général romain , qu'elle accompagna au-delà 
des Alpes , sur les bords du Rhin. Virgile suppose que Gallus, 
accablé de ce changement, se retire en Arcadie, pour y passer 
le reste de ses jours parmi les bergers. Apollon , Pan , tous 
les dieux champêtres , s'empressent de le consoler; mais après 
avoir fait d'inutiles efforts pour se guérir de son amour , il 
sent que sa maladie est incurable, et s'abandonne enfin à sa 
passion. Dans cette églogue , on retrouve plusieurs traits de 
la première idylle de Théocrite. 

On a soupçonné que cette Lycorîs étoit la comédienne 
Cythéris , qui récitoit souvent sur le théâtre les églogues de 
Virgile.' Marc-Antoine en fut si éperduement amoureux » 
qu'il la mena avec lui dans sa litière , tratnée, dit-on , par 
des lions , dans un des voyages qu'il fit au-delà des Alpes ; 
soit dans le premier , avant la bataille de Pharsale , soit dans 
celui qui fut postérieur à cette bataille mémorable. Mais 
ce dernier voyage fut même antérieur de dix ans au moins 
à la publication de cette églogue : ainsi ceux qui confondent 
Lycoris avec Cythéris doivent supposer que Virgile écrivit 
sa pièce après coup , et pour rappeler à Gallus ses anciennes 
amoars avec cette actrice. Marc- Antoine a toujours comblé 
d'honneurs ses maîtresses. Quoique Cythéris ne fât que 
rafiranchie de Volumnius £utrapeluS| illustre sénateur, il 
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tMa lui clonner le nom de cette famille^ Cest ce que Goéron 
lui reproche vivement. 

Quelques critiques pensent que Virgile ne devoît d^abord 
composer que neuf églogues. Je crois quHls ne s^appuîent 
que sur le commencement de celle*ci , ou Fauteur semble 
tn effet demander permission à Aréthuse d*a)outer cette pièce 
aux autres du même genre, en faveur de Gallus, à qui on 
ne peut, dit-il, refuser des vers. On peut assurer qu'elle fut 
écrite Fan de Rome ji6, • 

x ERMETTEZ-MOi y Àrétfause (a), ce dernier travail. 
Je dois chanter quelques vers pour mon cher 
Gallus f mais des vers qui soient lus de Lycoris 
^Ue-même. Qui pourroit refuser des vers à Gallus? 
Ainsi {b) puisse Doris, lorsque vous coulerez 
sous les flots de la mer de Sicile ^ ne mêler 
jamais son onde amère k la vôtre ( 1 ) ! Coxa-- 
mençez; chantons les amours inquiets de Gallus ; 
chantons , tandis que mes chèvres broutent ces 
tendres arbrisseaux. Nous ne chantons pas sans 
être entendus; les forêts répètent tous nos accens. 

Quels bocages , quels sombres bois vous ren- 
fermoient , jeunes naïades , tandis que Gallus pé* 
rissoit, victime d'un indigne amour? Car vous 
n'étiez retenues ni sur les sommets du Parnasse ^ 
ni sur le Pinde , ni sur les bords de la fontaine 
Aganippe. Les lauriers même et les bruyères pleu*^ 
rèrent ses malheurs. Le Ménale couronné de pins 
et les rochers du jBroid Lycée pleurèrent . aussi 
Gallus couché tristement au pied d'une roche 
solitaire. Ses brebis se tenoient autour de lui. 
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Je Fai résolu : oui , j'aime mieux nourrir ma doub- 
leur dans les forées ^ parmi les retraites des am« 
maux fiirouclies : )e yeux graver mes amours sut 
les jeunes arbres ; (4) ils croîtront , et tous , mes 
amours , tous croîtrez avec eux (/). Cependant 
je parcourrai le Mënale^ au milieu des nymphes , 
ou je ferai la guerre aux hardis sangliers. Jamais 
le froid piquant ne m'empêchera de disperser 
mes chiens autour des bois du mont Parthénius. 
Je crois dëjà courir à travers les rochers et les 
bois retentissans. J'aime à décocher des traits {Ic)^ 
comme si c'étoit Ik un remède à ma fureur , ou 
que ce dieu qui me tourmente pût^apprendre à 
s'adoucir par les peines des mortels. Déjà , ni les 
hamadryades(5) , ni les vers même ne me charment 
plus : adieu , forêts , je vous quitte , nos douleurs 
ne peuvent changer Famouf. Quand , au milieu 
des frimas y je boirois les eaux de lHèbre, et 
qu'au sein de l'hiver (/) je vivrois parmi les 
neiges de la Sithonie ; quand enfin , sous le brû- 
lant Cancer (m) , je conduirois les troupeaux des 
Éthiopiens y dans ces plaines où l'écorce est dé- 
vorée par la chaleur , et meurt au haut des 
ormes: l'amour sait tout dompter^ cédons aussi 
à l'amour. (6) 

Muses y c'est assez de ces vers que votre élève 
a chantés , assis tranquillement , et tressant en 
corbeilles le jonc pliant et flexible. Vous, déesses, 
augmentez-en le prix aux yeux de Gallus , ce cher 
Galltts pour qui I de moment en moment ^.croit 
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ma tendresse , autant qu'au printemps nouveau 
croit et s*élève un jeune arbre. ' 

Levons -nous : il est souvent dangereux de 
cbanter à Tombre , l'ombre du genièvre est nui- 
sible; l'ombre est nuisible même aux fruits de 
la terre. Allez , mes chèvres , c'est assez paître ; 
!'€ toile du soir paroi t', allez k la bergerie. (7) 



I- * ^9 



• ■• 1* 



NOTES ET REMARQUES 

SUR LA X« ÉGLOGUE. 



(<>) ^LmSTHl^SEy footiiiae 4e Vile d'Ortj^ie, et non pas 
de Sîcîle. L*Ortygie , en effet , éloit jadis une peti&e île 
joiole à la Sicile par un pool, et qui roaiotenaDt ne fait 
plus avec elle qu'une seule et même terre. Tirgile ne 
devoit proprement implorer qu'une nymphe de Sicile; 
mais l'Orlygie étoit si voisine de cette île, qu'il a, comme 
poëte j la liberté de prendre l'une pour l'autre. Au reste, 
le poëte s'adresse tantôt aux muses de Sicile {Sicelides 
ntusœ) tantôt à Aréthuse, nymphe d'une fontaine qu'il 
suppose en Sicile, parce que les muses et les nymphes 
siciliennes ëtoient cetisées avoir inspiré autrefois Théo- 
crîte, dont les idylles ont servi de modèle aux Buco- 
liques^ 

(3) La fable d'Aréthuse est connue. Changée en eau 
dans l'Élide , elle coule par des conduits souterrains 
jusque dans l'Ortygie^ où elle sort de terre et prend sa 
source. Il faut, pour parvenir daqs cette ile, qu'elle 
passe par-dessous la mer qui sépare le Pëloponèse de la 
Sicile; mais ce qu'il y a de surprenant , c'est qu'elle ne 
contracte dans ce passage aucun goût salin , aucune 
amertume : ses eaux , à sa source , sont claires et douces. 
On voit que ce prétendu passage sous la mer n'est qu'un 
conte inventé par les poëtes.On raconioit faussement que 
les ordures jetées dans l'Alphée, fleuve d'£lide, reparois- 
soient à la source de la fontaine Aréthuse^ dans l'Orfygie. 
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Sur ce Tain fondemenry les poëtcÀ oot imaginé la fab!e 
d'Alpbée«t d'Arfitliute. ( Toy«2 le Dictionnaire des Notes 
sur les péèi^s latins , aux imeto Arethusa et Alpheus. ) 

Addition de VÉditeur^ Dori^^ nymphe marine ^ fille de 
VOc/eao et de Thëti« , épousa sop frère Nérée , dont elle 
eut cinquante filles qui furent appelç^s F^çréides. Les 
poètes employcient souvent le nom de Dpris pour la mer 
inème> comme fait Ici Virgile. 

* (^) Sylvain, Dieu des forêts , est toujours représenté 
portant dans ses mains, soît quelques platites, comme 1q 
lys, ou des bâtons de férule, grande plante dont les 
feuilles ont assez de ressemblance aVec celles du fenouil y 
aoit quelque jeune arbre* Ou lit, au cçmm^^epAçql du 
preipier livre dps Qéorgiques : 

Et teneram ab radice ferens ^ Sylpane^ cupressum. 

» • • . . 

' (^) £e visage peint de vermillon et du suc sanglant dm 
thiéble. Le -Vermillon des anciens étoit le minium, qui 
est uoe préparattoo de ploinb d'un rouge assee éclatant* 
On avoit coutume d'enluminer de vermillon les statues 
des dieux, e^ sur-tout celle de Jupiter. Cet us9ge veooit 
sans doute des Égyptiens, qui peignoient -de» vermilioa 
toutes leurs divinités. Les Romains s'enduisôient>aus9i le 
visage de minium ; et Camille lui-^mème , dans son trioiii<- 
phe, partit fivec cet éclat emprunté. 

L'hièble est que plante qui a du rapport avec le sureau ; 
ses grappes reudeut un jus rouge comme du sang, Aussi 
Virgile dit- il sanguineis ehuli bacçis ; c'est ce que j'ai 
voulu exprimer aussi dans notre langue, en traduisant: 
Le visage peint de vermillon et du suc sanglant de 
l'biébie., . ... 
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(#) fiTvaecinîa, Tii^Jle entend , à ce qu'oo pense « 
ou le vaciei , que l'on confond avec t'byaoïnihe , ou te 
glaïeul y ou V'trw. Lei fleurs de toutes ces pbotes ont. 
entre elles de Taffiniié. AjranI la liberté du choix, j'ai 
préliéré le mot hyacinthe, comme plus agréable et plus 
sonore. ]'ai fuit ta même vbose , quand j'ai traduit ce vers 
de l'églogue lolitulée AUxit : 

Alha Ugustra codant, vaccinia nigra leguntur. 

^/} M. l'ablté DegfoDtaiaes propose de mettre te à U 
place de m», dans ce vers: 

îfunc insanus amor, durime Martis in atmît , etc. 

Giallus , dit-il , ne peut èire à la fois en Arcadie , où on 
suppose qu'il s'est retiré, et sur les bords duRhio; s^îl 
est berger, il o*eBt point guerrier. Cette remarque est 
juste; mais ce qui me gène, c'est qu'il Taut pour cela 
changer le texte. Toutes les éditions portem mv. Ne peut- 
on point l'ivlerpréier ainsi ; Mainienant majôl amour 
nti«nt maaceeuraupréa d* toi, au miUea-dtt armes, kIq.^. 

{g) Properce a imité ce passage dans sa huitième élé- 
gie , où il veut détourner Cjnthie d'un voyage qu'elle se 
proposoit de faire en Illjrie, à la suite d'uo nouvel 



Tu ne audirm paies vesani Tfiurmura Ponti ? 

Sortis et in dura nape jacere potes ? 
^Tu pedihus ienerts positasjulcire ruinas ? 

tapotes insolitas , Cynlhia , J'erre Ttifes ,K\c. 

ISaîs il s'arrèle trop long-tentps sur la même idée, et 
juHiue dans ta douleur , il cherche à mooirerde l'esprit t 
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'Virgile lui «8t bien supérieur par le' naturel et le sea* 

tiiueut. • { Noie di9 l'Éditeur.) 

•••',. ' * '■ 

(A),Lé lexle ponle.:. .- ..: i ' 

* «■ • . -y 

Chalcidico tiuœ sunt miki condita versu -M 

Carmina ^ pastoris Sîculi moduîabor apenâ. 

Gallus avoit traduit du grec en latiu quelques poésies 
d'Euphorion^ poëte de la ville de Cbalcis, dans File 
d'Eubée. Ces ouvrages étoient apparemment dans le 
genre pastoral ; c'est pourquoi Gallus, dans Virgile, dit 
t}U^il tes ^bauteira sur le ebalumeau du berger de Sicile, 
«'est à-dîre de Tbëpcrîte. UsemMe, à entendre Virgile', 
iq[u'Euphoridt) eût écrit ton^ exprès se6 vers, afin que 
Gallus les trarduisit , tant leur génie s'à^ordoft; tant là 
traduction éioit semblable à Toriglnal. It n'y avoit qu'un 
Gallus qui pût traduire un Eupborion. C'est un éloge 
que Virgile fait delà version de^on amirVoict,eD faveur 
des jeunes ^ens, la construction de èes'deûï vers, qui 
tie sont pas aisés à entendre: Ibo [per Araaéi^' montes) 
et moduîabor a f^enâ* pastoris Sicnli carmina qnœ sunt , 
condita mihi ( c'est^-à^dire , mel'gratiâ} vers à Chalcidico l 
(c'iB^t-à-dir î, vetsibu^à pdhlà^Chàïcidehsi elaboratis,) 
« J'irai habiter les montagnes d^ A rcadle^ je chanterai 
sur -le chalumeau du pasteur de Sicile lès chansons 
(carmina) faites pour Aioben tèfs composés parle poëte 
de Chalcis. » '^ ' ' ' 

1 (i) G'eat une remarcpé coofirméè par iFexpérieace ,^ 
que les caractères iracés sur l'écorce des 'jeunes arbres 
devîfllinrat phis'grapds , à mesuve que les arbres croissent. 
C'est ce. que^Gallus entend , lorsqu'il dît que ses amours 
eroitroatavecles-arbres : ce scioties câraqièresjleslettres 



4S4 NOTES ET REMARQUES 

gravëet suk* l'écoroe. Mjiift Virgile^ au Heu de dire : Lié 
traits de ma main crottront, dit bien plus îngéDÎeuseaieott 
Mes amours croîtront aussi; ce qui fait deux sens et exerce 
agréablement l'esprit du lecteur : eai^ lèsliiïkbitrs tracés 
croîtront en effet , et la pa^ioo de Gallus croîtra égale- 
ment. Œnone , dans Ovide , en parlant de son nom que 
Paris avoit écrit sur les arbres, dit aussi : Mon nom croî-^ 
fra à mesure que lès arbres devierlàtont plus gratids. 

• 4 I 

Mt quaniàm trunci i tantàmmea nomina erescent, . > 

c • 

Additix>n de l'éditeur. Tous cfcux qui ont lu i^ JTém'^ 
saiem ^liprée^ doivent se rappeler qxiç le Tas$^ ^. pr6^ 
fité de l'idée de Virgile, dans ce eharmani épisode d'fler^ 
uinie^ qiut grave auasi sonampureU^noaeideTanci'èdè 
aur les arbr^ d^s forêts.» 

• • • • » * 

(^ ) Il y a dalp^^elajtiQ : LihH P^rtho îorqUeré Cydomia 
cornu spicuU^ Ces mots coiytu partk^ , ou plutôt Par^ 
thieo î pout* parler plus cQ|yr/^ote:i[»ent, signifie un are 
fait de cornet -^als quW porloieat les Partbes, peuples 
si renom noefl^ pour leur adresse à tirer de l'a rc* -Virgile 
nomme F^rc arv des Parthes^ comme par excelleuce* 
Cydonia jspicula sont les jBèches des Cfdqniehs , peuples 
de nie de. Crète» habîtaq», de .la yilje de Cydoru C'est 
encore piar excellenca im'/l,pqrlei de. leurs traita, parce 
que ces peuples éioient aussi des arêtiers trèsr^adrpits. 
Les poètes grecs et latins prennent souvent l'espèce pour 
le geiire t ici Vitgîk pread les flèches cydcteteilaes et 
les arcs des Par<hes, en particulier^ pour toutes éorie» 
d'arcs et de fièckes en géoéraL Ces épi tbètes nous paro^» 
troient souvent froides ^ et oisives dans nbtre langue} 
nous voulcKis que l'épi thëte ajoute au;fieaii et lut donne 
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ou plus de force ou plus'de grâce, par les idiees acces*- 
soires qu'elles réveillent dans Téspril des lecteurs. 

Jl falloît que les Cydoniens el les Parthes fussent bien 
renommés pour tirer adroitement de l'arc ; car Virgile 
les cite encore ensemble les uns et les aqtres dstis un 
autre endroit, où il compare la vitesse d'une dire ou 
j^i/i7>, que Jupiter envoie sur la terre, à une flèche lancée 
par un Partbe ou par un Cydonien. 

iVbn secus ac nertfo per nubem impulsa sagitta, 
Armatam sœpi Parihus quamjelle veneni, 
ParthuSp sii^e Cydon, telum immedicabile torsit. 

i£n. XII , V. 856 et seg. 

Nous observons, en passant, que ces peuples se ser- 
Toieût du suède ciertaines herlies pour empoisonner leurs 
dards, coutume en usage chez les barbares de ces temps , 
comme chez les sauvages d*aujourd%ui. Virgile dit aîji- 
leurs , Mn: IX , v. 778 : . * 

Ungere tela manuferrumqu€ armcre venenù, 

(/) Siihoniasque niues hyemis subeamus aguosœ; c'est- 
à-dire, les neiges ^P^n hUtût aqueux^ humide , ieîles 
qu'on en essuie dans la Sithonie , partie de la Tbrace. 

(m) Virgile dit sub eidere cancri, (Jàncer^ËSt le signe de 
l'écrévrsse ; lorsque le soleil parcourt ce signe ,' vers la fin 
de juin , l'été est chez nous dans sa plus grande force. Il 
ne s'agit pas cependant ici dé Fentrée du soleil dans ce 
signe; le poêle parle dfi p^J9 quî est aous le tropique du 
cancer {Fécreçisse ).^e,x par conséquent sous U zone tqrw 
ride. Zfji chaleur y est extrçoie, « , •. 
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(i) j5iLLK AréÛxuM, «insi ton onde fortunée 
Roule au Min furieux il'Aiaphitrite étonnée 
Un crinal toujours pur, et de» flotE toujour* clairs, 
Que )ainait ne corrompt l'amertume des mers. 

C VoLTAi&z, Henr.) 

Commences , consolez de funestes am4urs , 
Aréthute; et, pour prix de vos heureux «ecours. 
Dans les champ* d'il mpbîtrile et des onde* amères. 
Que vos oade* tonjonr* 'coatent doncM et claires. 

(H. <MnraT.) 

C3)Un troupeau près de lui languîSMnunentnrant, 
Parlafreoit la douleur de mu berger mourant , 
(Souffre ce nom champêtre , ingénieux poète : 
Amphion, Adonis, ont porté la houlette] 

iJdem.} 

M. Gmset aroit dît, dans - l'^t^ue qui a pour litre 

Alexii: •■■ 

. . EitinME mieux aw demeures cfaampètm ; 
Souvent des dieux bergers ont chanté nous nos bètres, 
Les déesK« souvent onF touché nos pipeaux : 
Diane d'un pasteur a gardé les troupeaux. 

Ce sont là, comme oh'tôK; les moines idées à peu 
jlrèj : c'est que Vii^ile s'est imité lui-mime. U veut prou- 
vur à Gallus que IVlat de pasteur n'a rien d'avîIÎNiàtit , 
eu lui rapportant l'exemple des persoaoages illuslrea qui 
DQt porté la houlette. Dans la troiaîème églogue, Vîi^iU 
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prouve au jeune Alexis la même cbose , |>9r d'autres 
exemples. Il lui parle ainsi : 

Nec te pœniteat caîamo tripisse labellum. . « 

Çuemjugis? ah ^mens ! habitâruntdt quoque Sylpas^ 
Dardaniusque Paris. 

EtilditàGallus: 

Nec te pœniteat pecoris y divine poeta ; 
Etjbrmosus opes ad^umina papît Adonis. 

(3) On trouvera encore dans cette ëglogue une sorte 
d'imitation de celle qui porte le titre à^ Alexis , et des 
idées à peu près semblables. Dans cette dernière, Virgile 
parle ainsi , bu plutôt fait ainsi parler Corydon : 

Nonne J\iit satiàs tristes Amaryllidis iras 
. . Atgue superba patijasfidia ? Nonne Menalcam ? 
Quampis ille niger^ quampis tu candidus esses. 
,.Çjormosepuer,^nimiàtn^necredecolori: . .1. 

I 

'i AtbaliguStra paduni^ paccinia Higra leguntur.- ..t 

Ce qiie M. Gresset a rendu tle cette sorte en français :" 

Que ii*air)e pour Fhyllis brûlé des mêmes feux ! : 
A la fille d*Arcas que n^ai-ie offert mes vœux ! 
Xieurs grâces, il est vrai, ii*égaletit point vos charmes ;[ 
• Mais leur cœur moins ingrat m%ôt edûté moins de larme^ 
Ab! ne comptez point tant sutt vos belles couleurs , 

. . ! Un.^our les peut flétrir,, un jour flétrit les fleurs* . ^ , 

•• • I 

Comparons à ces paroles , que Corydon adresse à 
Alexis, ceUcs«>ci de GalUis, qui se plaint de JLycoris : 

Certè sipe mihi Phyllisy sipe esset Amyntasy 
, SeuquicuaiqueJurùr[^qmdtum^siJus€iisAfnynta$, 
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Il lance du Cretois la flèche inévitable. 
Trompeurs soulagemens! TAmour impitoyable 
Daigne-t-il 8*attendrir aux tourmens des humains ? 
Loin de moi, chants d*amonr , Dryades et Syl vains! 
Forêts, disparoisses; votre ombre mUmporiune : 
Rien ne peut, )e le sens, tromper mon infortune. 
De rÉbre et du Strymon quand )e boirois les eaux, 
Quand aux champs ly biens bondiroient mes troupeaux. 
Sous Forme desséché que Sirius dévore , 
L*amour , Tardent amour , m*y poursuivroit encore. 
L*amour soumet le monde , et je cède à Tamour. 

M. de Lan^eac n'a pas été aussi heureux dans la Ira* 
âuction de ce passage, où l'on voif, comme il le dit fort 
bien , tout le désordre d'une passion malheureuse qui 
s'agite et se tourmente, qui semble s'éteindre et se rani- 
mer tour à tour, semblable à un flambeau exposé a tous 
les vents. Yoici comment il s'exprime : 

«Tirai sur le Ménale , intrépide chasseur , 
Des sangliers fougueux défier la fureur. 

> • t 

Mes chiens plus animés franchiront sur mes traces 
Du froid Parthénien les éternelles glaces; 
Au sommet de ses rocs, au fond de ses forêts, 
Gonune un Parthe, en fuyant je lancerai mes trai^. 
Vains secours ! vains travaux ! aveugles que nous sommes ! 
£h ! qu*importe à TAniour tous les tourmens des hommes ! 
JVymphes des bois , Syl vains ! ni vos jchants , ni vos jeux , 
Ni le charme des vers , ne calmeront mes feux ! 
Oui , sous le cancer même, aux lieux où sa furie 
Dévore des ormeaux et Técorce et la vie ; 
Sur rÉbre ou chez ït IScythe, égaré par TAmour, 
Quand tout cède à ce dieu, cédonis à notre tour. 

Ces vers ne rendent point le mouvement poëiique de 
l'original ; leur toyriuire a quelqtie chose de froid et de 
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contraiot , tandis que ceux de Yirgile semblent avoir été 
faits d'iospiration. (Nota de l'Éditeur.) 

(7) M. Rîcher a très-mal traduit celte ëglogue; mais 
il eu a fait une qui en est une imitation. Nous en rap- 
porterons quelques traits. Elle est asse2 bien faite ; ou y 
trouve des endroits pleins de naturel et d'élégance : c'est 
dommage qu'il tombe quelquefois dans le bisis , à force de 
vouloir être naïf. Il ne manquoit point de talent, mais 
il n'avoît point assez de goût. On verra les imitations , 
sans que je les indique. 

LYCORIS, 

ÊCLacuË. 

Muse • ."..:. 

Je yeux de Ljcorîs célébrer les malheurs; 
Peut-on lui refuser des regrets et des pleurs ? 
Ainsi , pour digne prix d*un secours favorable , 
Sois des neuf doctes sœu» toujours la plus aimable. 

Commençons : soupirons une plainte si tendre. 

Quels furent vos chagrins , agréables dryades , 
Et vous, nymphes des monts, aimables oréades, 
Quand Lycoris, pleurant son. sort infortuné , 
Rendit de ses malheurs YunMrs consterné ? 

Sous un triste cyprès , dans ces sauvages lieux, 
Où jamais il Ue croît serpolet ni fougère, 
Seule, sur des cailloux cette jeune bergère 
Assise , et son beau cou penché négligemment , 
Soupiroit nuit et jour son amoureux tourment. 
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On vt^oit «ecmirir iM fidella compagnn , 

Lh Dympkoilef ruîueauz, de» bob et des montagnes , 

Qui lâchoieiit de calmer «es motteli déplaiiin. 

Flore vtDoit après 

QupL! dJMlle d'abord à la belle éplQTce, 
A de cruels trmnaports sans relâche liyrée , 
N*oubIier*s-ta |ainaii uu volage berger? 

Elle achevoït ces mots , lorsque l'on vit Fomoiie , 

Portant dans un panier les présens de l'automne , 

La serpette à la main ; un branchage fécond, 

Ornf de fruits divers, lui couronnoît le front. 

Enfin Diane vint. Cette chaste déesse. 

Dans ses yeux , danMon air , esprimoit sa noblesse : 

Une boucle fermoH ses l^ers vétemena ; 

Ses longs cher eux tressés pendoient sans ornemens. 

Elle, dont le coeur fier ne fut jamais épris. 

Crut pouvoir aisément consoler Lyooris : 

Ne rends plus à l'Amour de lâche obéiiwooc , 

Qui l'ose mépriser ne craint point sa puissance , 

Dit-elle j mais janjais tu. n'auras de repos 

Si tu veux le nourrir de pleurs et de sanglots. 

Ce sont là ses plaiaijs , ce sont Ift ses amorces ; 

Et, loindel'aSoîblîr, tuluidoBocBdesforcca. . . 

La bergère , à ces mots pom»ant mille soupirs , 
Interprètes certains de ses brûloiu désirs , . 
Élevant ses beaux yeux , qui sefopdQienteularm^, 
Beaux yeux, où la douleur mettoit de nouveaux charmes, 
Tourne vers la déesse UD regard Unguiuant: 
Chaste divinité , dit-elle, tn reugissaui, 

Pardonnez un aveu que je fais malgré nwi , 
Jamais coeur tu subit uve si dure loi. 
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L^Amour impitoyable a mis toute sa gloîra 
A gagpier sur le mien une injuste victoire. 

Hélas! avez-Tous cru qu'une foible mortelle 
Aux Jois d'un dieu puissant pouvoit être rebelle? 
D'un dieu, dont le pouvoir dompte les autres dieuY, 
A qui tout , hormis vous , est sujet dans les cieuK? 
M'on y non , il faut fléchir en cet état funeste , etc. 

On reconnoitlà toute la tournure de la dixième églogue 
de Virgile. On ne peut nier qu'il n'y ait dans ces vers de 
la douceur, de la simplicité, grâces propres de la pasto- 
rale, et qui sont bien préférables aux traits d'esprit et de 
finesse, aux beautés fardées de aos églo^ues modernes. 

Addition de VÉditeuK Cette églogue, la plus parfaite 
peut-être, et sans doute la plus difficile à traduire, a été 
imitée en vers français par plusieurs poètes, particu- 
lièrement par Léonard , dont les charmantes idylles et 
le roman pastoral A^ Alexis sont , dans toutes les bihlothè-* 
ques , à côté de Gessner et de Berquin ^ et par M. Denne* 
Baron, auteur du poème de Béro eiLéandre. Parmi les 
traducteurs , outre ceux déjà nommés dans le cours de 
de ces notes , nous citerons encore MM* Tissot et Do-^ 
range. M. Tissot n'a pas rend^ celte pièce d'une manière 
très- heureuse; M. Dorange, au contraire, l'a traduite 
avec plus de soins et de succès, et au mérite de l'exac- 
titude, il joint ceux de la facilité, du nombre et de 
l'harmonie. Nous transcrirons ici cette pièce toute entière : 

Viens , et préside encore à mes dernier? acçew , 
Aréthuse! à Gallus je consacre mes chants. 
Inspiro-inoi ; je dots à cet ami que jVtîme , 
Des vers qus liit un jour Lyooris elle-même ; 
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Ainsi puiaie ton onde, en travenant les merg, 
Couler, toujours limpide, au sein des flots amers ! 
Viens, chantons de Gallus les amoureuses peines , 
Tandis que nos brebis paissent Therbe des plaines; 
Ce chant n*est point perdu : du sein profond des bois , 
Les échos attentifs répondent à ma yoix. • 

Naïades , quels déserts prolongeoient votre absence , 
Lonque Gallus mouroit d*un feu sans espérance ? 
Vous n*étiec point aux lieux que chérit Apollon , 
Aux bords de FAganippe , ou près de THélicon. 
Du Ménale attendri les nymphes soupirèrent. 
Les bruyères des champs, les lauriers le pleurèrent ; 
Des rocs du froid Lycée on vit couler des pleurs ; 
A ses pieds étendu , triste de ses malheurs , 
Son troupeau Tentouroit sous un roc solitaire. 
Berger , pourquoi rougir de ce titre vulgaire ? 
Adonis , comme toi, conduisant des troupeaux , 
A porté la houlette aux bords rians des eaux. 
Soudain près de Gallus tous les pasteurs accourent ; 
Les bouviers paresseux s'avano^nt et Tentourent : 
ménalque vient, mouillé du brouillard des forets; 
Apollon , de Gallus consolant les regrets , 
«c Gallus, pourquoi , dit-il , cette douleur mortelle ? 
Avec un autre amant, Lycoris infidelle 
Affronte et les hivers et Thorreur des combats. >» 
Sylvain , paré de fleurs , avoit suivi ses pas ; 
Il agitoit des lis les tiges blanchissantes. 
Bientôt le front rougi par des mares sanglantes , 
Pan lui-même accourut : « Modère tes douleurs ; 
L*insatiable Amour se nourrit de nos pleurs; 
L*onde des clairs ruisseaux plaît moins à son rivage , 
Et la fleur du cityse à Fabeille volage. » 

LHnfortuné répond : « Berger , vos vers un )our 
Aux mon,ts arcadiens rediront mon amour. 
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Oui y vous seuls au)ourd%ui savez chanter encore. 

Seuls , vous donnez une ame au chalumeau soi|iore. 

O comjsien au- tombeau )*oublîrois mon tourment ! 

O que ma cendre un jour dormiroit mollement , 

Si vos flàtes chatiteient mon amoureuse ivresse ! 

Que n*ai*)e, prévenant une aveugle tendresse, 

Moissonné vos raisins ou conduit vos troupeaux! 

Amyntas ou Phyllis charmeroîent mes travaux; 

Leurs traits des feok du jour ont conservé Tempreinte, 

Mais Toeil avec plaisir voit li^ sombre hjracinthe. . 

Assis à mes côtés , et sous des pampres verts, 

.Amjntas pour moi seul moduleroit des airs; . 

Phyllis de mille fleurs tresseroit des couronnes ; 

Mais, ô ma Lycoris, tu fuis, tu m'abandonnes! 

Tourne les yeux , reviens , vois ces riches moissons : 

Ici sont des flots purs, ici de frais gazons; 

Ici d*une forêt la profonde verdure ; 

Ici j*eu8se avec toi coulé ma vie obscure. 

Je Tespéroiè, du moins; mais, hélas! loin de moi. 

Loin des champs paternels tu voles sans effroi. 

En butte aux traits de Mars, dans ta fuite insensée. 

Tes yeux ont vu le Rhin et son onde glacée : 

Que ne puis-je en douter ! Ah ! puissent les frimas , 

Les glaçons , sVmollir sous tes pieds délicats ! 

Pour tromper mes ennuis, dans ce séjour tranquille. 

J'emprunterai sa flûte au pasteur de Sicile. 

Ma douleur cherchera les bois, les antres sourds; 

Sur un jeune arbrisseau j'écrirai mes amours ; 

Chaque jour accroîtra son écorce fidelle, 

Et vous, ô mes amours! vous croîtrez avec elW. 

Cependant, entouré de mes chiens vigoureux. 

J'irai , je poursuivrai les sangliers fougueux ; . 

Je braverai l'hiver et sa rigueur fatale; 

Au mont Parthénius, aux forêts du Ménale, 

Jem^'élanoe en idée, et mes bruyans assauts 

I. 3q 
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Des bots reteotlssans réveillent les écboi« 

Déjà ma meute part, déjà ma flèche vole. . • « . 

Vain remède à mes maux , espérance frivole I 

L*Amour est-il sensible aux malheurs qu^il a faits ? ^ 

Nymphes des hou , vos chants augmentent mes regrets. 

Adieu I vertes forêts ^ et vous riantes plaines! 

Par-tout ce dieu crud vient redoubler mes peines ; 

Vainensent dans la Thrace, au séjour des frimas , 

Mon désespoir farouche égareroit mes pas, 

£t de rÉbre glacé j^irots boire les ondes ; 

Vainement au milieu des plaines infécondes 

Où la vigne brûlante expire sur Tormeau » 

J*irois durant Tété conduire mon troupeau % 

Quand r Amour nous poursuit , lorsqu^au fond de notre aine 

Par d*heureux souvenirs il entretient sa flanune, 

Vers la froide raison il n*est plus de retour ; 

L'Amour sait tout dompter , et je cède à FAmour. 

Ainsi , seul , retiré sous un tilleul paisible , 
Quand mes mains en panier tressoient le jonc flexible, 
L*amttié mHnspiroit ma rustique chanson. 
Muses, c'en est awez pour votre nourrisson ; 
Qu*au malheureux Gallus votre main la présente. 
Gallus, toujours pour toi mon amitié s'augmente ! 
Tel, lorsque le Printemps a banni les hivers, 
L'aune lég^ s'élève et monte dans les airs. 

O mes jeunes troupeaux, fuyes l'ombre naissante ! 
Troupeaux rassasiés de l'herbe nourrissante, 
Levons-nous : Tombre humide afibibliroit mes sons; 
L'ombre est funeste aux chants aussi bien qu'aux moisson»; 
Hespérus vient nous luire : à sa douce lumière, 
Partei, et retournes vers mon humble chaumière. 

Au inomeqtioù nous écrivious cette Qote(i6 mars i8i o) , 
iiouft avoas appris qu'il i^euoit de pfiroitre uoe traduction 
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littérale en yers français des Bucoliques de Virgile, i^^lv 
D. R. E. L. C. D. C. Voici comment s'exprrmott à son 
sujet Tua des rédacteurs du Courier de ^Europe : « On n'jr 
trouva ni cette alternative plus ou moins compensée de 
bon et de mautais » qui motivei^éloge et justifie le blame> 
ni cette monotone médiocrité qui embarrasse souvent uq 
examinateur, parce qu'il ne sait trop qu'en dire^ Par^ 
tout, au contraii*è, on y rencontre cette franche, cette 
naïve, cette parfaite platitude qui met la' critique à son 
«ise, en la dispensant de toute analyse, de toute disciisH 
»ion , et qui, suivant moi, ne laisse pas d'avoir son prix, 
parce que du moins elle provoque pendant quelques 
instans le rire, si précieux , de quelque source qu'il 
vienne !..... Cette traduction^ ou plutôt ce travestisse* 
ment de Virgile , est , comme de raison , précédé d'un 
a vaut- propos, où l'auteur aux sept lettres initiales af- 
firme qu'avant de mettre son travail en lumière, il en a 
limé, léché, corrigé et recopié douxe éditions maous«f 
crites; ce qui prouve d'abord qu'il sait bien employer 
son temps, ensuite qu'il respecte le public et ne lui livre 

pas inconsidérément ses premières ébauches Enfin, 

le nouveau traducteur se justifie d'avoir préféré les rimes 
croisées aux rimes par distique : Le genre de l'églogue^ 
dit-il très-sensément, ne comporte pas nécessairement les 
rimes plates. Bien de plus Incontestable. Mais la justifi- 
cation du traducteur est surabondante; s'il a cru en effet 
pouvoir, dans le mécanisme de sa versification, s'écarter 
un peu des formes ordinaires, je lui garantis que le 
fond de son travail offre une compensation de cette petite 
licence; ses vers, pour être croisés, n'en sont pas moins^ 
dans toute l'acception du terme, des rimes plates et 
essentielleo^ent plates, Pline l'ancien ne-lisoit^jamais sans 
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prendre des notes et sans faire des extraits, disant qu'H 
D*j avoit pas de si mauvais livre où il o'j eût quelque 
chose de bon. Si Pline l'ancien revenoit parmi nous, il 
ddrogeroit à cette habitude et à cette façoa de penser, en 
lisant la traduction de M^* Dé R. E. L. G D. G » * 

Un pareil article n'étoit pas fait assurément pour 
engager à lire la traduction dont il s'agita Cependant, 
comme on sait que toutjaiseur de journal doit tribut au ■* 
.malin, selon le bon La Fontaine, et que d'ailleurs 1* 
critique annonçoit n'avoir lu que le tiers de l'ouvrage , 
j'ai eu le courage de le lire en entier , et j'avoue franche- 
ment que je me suis reproche le temps que j'ai perdu à 
cette pénible tâche* Au reste , pour égayer un peu dos- ~ 
.lecteurs, je vais mettre sous leurs yeux quelques échan^ 
tiHons de la prétendue poésie de ce traducteur : 

De mes chèvres , voyea , je diHge led pai» , 

Titylre : oeUe->ci , que ie conduis à peiné ^ 

Entre ces coudriers , tout à Theure a mis bas 

Deux jumeaux , du bertail Tespérance certaine^ 

Sur une roche nue abandonnés , hélas ! 

8i )*eus8e réfléchi, je iii*en souviens , maint chêne 

lie la foudre frappé-, de sinistres corbeaux 

D*un arbre creux souvent nfavoîent prédit ces maux» - 



Insensé ! qui fuis- tu ? I^âris et les dieux même 
Ont habité les bois ; que des cités Pallas 
Préfère le sé)oiir , elle les a bâties : 
Mais par nous que siir*t6ut les forêts soient chéries. 

^•••••b*. 

A mes yeux Amyntas patatt lut seul aimable* 

Il fait aussi des vers d*un nouveau caractère* 
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Toute terre par-tout en tout sera fertile. 

Muses , à tout dire, tous ne peuvent prétendre. 

Fût Linus inspiré par Apollon son père. 
Fût le chantre de Thrace inspi*ré par sa mère, 
Pan luirméme , 08àt4l me porter un défi , 
Oui , Pan seroit forcé de m^avouér pour maître , 
Contre lui TArcadie en jugeroît ainsi. 

Je t*offrirai deux pots d*une crème mousseuse. 
Et deuK yases remplis d*une huile précieuse 

Dans un antre endormi Silène fut surpris : 
Ainsi que tous les jours ses veines sont gonflées 
Par le vin que la veille il a bu largement ; 
Ses fleurs traînent au loin de son front déroulées. 
Et par son anse usée une ample tasse pend. 

Nise épouse Mopsus ! Amans , quel bel espoir! 
Les daims avec les chiens viendront à Tabreuvoir. 
• •••'•••'• •••'«••» 
De Famour , une mère , en ses emportemens,' 
Apprit à se souiller du sang de ses enfans : 
Jdère dénaturée ! oh , que tu fus cruelle ! 
Mais qui fut plus cruel , ou de l'amour , ou d^elle ? 
Vous fûtes Tun et Tautre , et cruels .et méchans. . 

Je vais de la magie essayer les pratiques 

Pour pouvoir d^un époux changer les sentimens; 

Rien ne me manque ici que les termes magiques. 



\ 



Tandis que )e diffère à transporter la cendre^ 
De lui-inème le feu , .regarde ; vient d'y prendre. 
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PoM là tes oheTraaax , nous avons tout le temps* 



Plût au ciel ^*liabîtant fios champêtres asiles ^ 
J'eusse été vendangeur ou gardien de brebis ! 

Eo voilà bien assex^ je peoie, pour justifier la critique ; 
de pareils vers o*ont pas besoin de oommettlaire , et il 
n'est personne qui , aprèa les avoir lus , ne regrette que le 
ciel n'ait pas exaucé le souhait que l'auteur vient d'ex- 
primer. Ceci rappelle naturellement les vers de Boileau : 

Soyez plutôt maoon, si c'est votre talent , 
Ouvrier estimé dans un art nécessaire. 
Qu'artisan du commun et pgete vulgaire. 



ÉGLOGUES 

• - • • 

DE J. B. ROUSSEAU, 

SS ous {oindroDu aux ë^lo^iea de Virprile deux égloffiiea 
de notre célèbre Rousseau le lyrique. Les niorceaux qu'il 

a imités du poëte latin ont été cités à mesure qu'ils se 

sont rencontrés , et nous les avons placés à Farticie des 

Imitations, à la suite de la traduction de chaque pasto* 

raie. Ce n'est donc poiût pour faire un doubhe conploi ^ 

que nous insérons dans notre ouvrage ces deux églo^ 

gués, mais seulement pour faire voir à nos lecteurs 

combien ces églogues sont dans le goât virgilien , même 

dans les endroits où Rousseau n'^ rien traduit de Virgile* 

L'auteur moderae n pris^en quelquiesorte,]e génie pas-r 

forai de l'ancien, sji douçegr, la g^^ce. et.l'élégan(e sim« 

plipifé de son stjU 9 son «rt dei répandre d$iQs sea écrite 



des images analogues aux sujets qu^il fraite, dé les va- 
rier, de les semer sans profusion. La langue française» 
qui paroissoit peu susceptible de certains détails, devient, 
entre les maius d'un pareil maître , souple , facile et 
propre à tout exprimer avec noblesse et d'une manière 
heureuse. 

C'est ce qu'il importe sur-tout de. faire observer aux 
jeunes gens, pour lesquels nous écrivons. C'est peu de 
leur faire bien entendre un poëte latin , de leur en déve- 
lopper le vrai sens y il faut encore, puisqu'ils ne sont 
point latins^ et que ce n'est point en langue latine qu'ils 
doivent écrire, il faut, dis- je , îeur montrer que la leur 
a des ressources > de la délii^lesse, de l'éner^e, des 
beautés de toute espèce, qis'elle n'est paa^aos harmonie, 
sans précision , sans fécondité. Yirgfle auroit écrit ses 
pastorales comme Rousseau, s*il avoîf composé en fran- 
çais; il auroit manié comme, lui la langue et l'auroit 
maîtrisée. Ces détails, que M. de Fontenelle ne peut 
souffrir , parce qu'ils lui paroissent bas et petits , il au- 
roit trouvé le secret de les rendre agréables et même 
intéressans. Enfin nous préscintons à xios lecteurs ces 
deux églogues comme des modèles dans leur genre, et 
comme des préservatifs contre la manie ^lu bel-esprit 
qui a gagné nos bergers modernes^ Tout est esprft» 
finesse, métaphysique , dans les pasCoriiles.de M. de 
Fontenelle i aoasi tout y esl^il froid et aride;/ aii lieu que 
dan% celles qu'on va* lire , tont est riant, animé , 'poé- 
tique. Ajoutez à cela le mérite de là versification la' plus 
douce et la plus flatteuse pour l'oreille, mérite connu de 
peu de ^éns, mais qui est absottiment nécessaire pour 
faire vivre un ouvrage poétique , quelque parfait qu'il 
puisse être d'ailleurs. 



47^ IMITATIONS. 

ÉGLOGUE PREMIÈRE. 
PALÉMON, DAPHNIS. 



PALXMOir. 

Quels lieux t\>nt retenu caché depuis deux ioars, 
Dapbnis ? nous avons cru te perdre pour toujours. 
Chacun fuit ^ disions-nous, ces champêtres asiles , 
I9o8 hameaux sont déserts , et nos champs inutiles'.. 

9APBHXS. 

O mon cher Palémon ! ne t*^ étonne pas ; 
Ces lieux pour nos bergers ont perdu leurs appa». 
Xja Tille a tout séduit , et sa magnificence 
Houê fait de jour en jour haïr notre innocence* 
Je Tai vue à la fin cette grande cité : 
Quel éclat ! mais , hélas ! quelle captivité ! 
Cependant nous courons, fuyant la solitude. 
Dans ses murs chaque jour chercher la servitude ; 
Sous de riches lambris , qui ne sont point à nous , 
Devant ses habitans nous pfoyons les genoux. 
J'ai vu BEième près d*eux nos bergers , nos bergères, 
Affecter , je Vaî vu , leurs modes étrangères,' 
Contrefaire leur geste , imiter leurs chansons. 
Et de nos vieux pasteurs mépriser les leçons. 
Qui reàtcm ? de nos champs Tagréable peinture^ 
Ces fertiles coteaux , oii se plaît la nature, 
liÇ frais de^ces gazons, Tombre de ces ormeaux. 
Nos rustiques déba.ts, nos tendres chalumeaux, 
Les troupeaux , les forets, Içs prés, les pâturages , 
S^nt pour eux désormais de trop viles images. 
Ds savent seulement chanter sur leur hautbois 
Je ne sais quel amour ineon^ii daq» nos boift^ 
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Tissu de mots brillans.où ](\ur esprit se joue; 
Badinage affecté qne.le^oœur désavoue. 
£.nfin , te le dirai-}e ? 6 mon cher Palémon ^ 
Nos bergers u*ont plus rien de berger que le nom. 

PALÉMON. 

Et pourquoi retenir encor ce nom champêtre ? 

S^ils ne sont plus bergers , pourquoi veulent-ils Tètre ? (') 

Le lion n^est point fait pour tracer des sillons, 

!Ni Taigle pour voler' dans les humbles vallons. 

Voit-on le paon superbe , oubliant son plumage. 

De la simple fauvette affecter le ramage ? 

L*amarante emprunter la couleur du gazon , 

Et le loup des brebis revêtir la toison ? 

DAPHNIS. 

O si )amab le ciel , à nos vœux plus facile ,' 

Faisait revivre ici ce berger de Sicile, 

Qui le premier chantant les bois et les vergers. 

Au combat de la flûte instruisit les bergers f 

Ou celui qui sauva des fureurs de Bellone . 

Ses troupeaux trop voisins de la triste Crémone !{*^ 

Tous deux pleins de douceur, agréables tous deux , (^) 

Soit que de deux pasteurs ils décrivent les jeux , 

Soit que de Thestjlis Tamoureuse folie 

Ressuscite en leurs vers Fart de la Thessalie. 

Quel dieu sur leurs doux sons formera notre voix ? 

Ne rev'erroii0-nous plus paroître dans nos bois 



^>)J1 est visible que Rousseau, dans cette églogne allégo- 
tique , se moque de celles de M. de Fontenellç. 
^-(*) I\^ntua vœ mismrm nimiùm vieina Cremonœ^ (VHIO* eg^.11. ) 
(^ ^mhojlorentes œtatièus^ ^rcade4 <frnioy 
< Et eaniar^ pareif eio, C%1* VIO. 
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Les Faune», lesSylvains, les Nymphes , les Dryades, 
Les Silènes tardifs , les humides riayades , 
Et le dieu Pan lui-même , au bruit de nos chansons , 
Danser au milieu d*eux , à l'ombre des buissons ? 

Que faire, cher Daphnis ? nos regrets ni nos plaintes 
Ne rendront pas la vie à leurs cendres éteintes. 
Mais tui, disciple heureux de ces maîtres vantés , 
J^ai vu que de tes sons nous étions enchantés. 
Quand sous tes doigts légers , Pair trouvant un passage , 
Ëxprimoit les accens dont ils traçoient Timage. 
Les Muses t*avouoient , et de leurs favoris 
Ménalquè eût osé seul te disputer le prix ( ' ) 

DAPHiriS. 

Jl t aurait disputé contre Apollon lui-même, (» ) 
niais le soin de sa ^oix fiait son plaisir suprême. 
<^ant à moi , qui me borne à dé moindres succès , 
Quelque gloire pourtant a suivi mes essais; 
Et même nos pasteurs ( ^), meus je suis peu crédule. 
M'ont quelquefois à bd préféré sans sçnipnUe. 

PALXMOir. 

y aime ces vers qu'un soir tu me, dis à t écart. (*) 
Ce n'est qu^une chanson simple, et presque sans art. 
Mais les timides fleurs qui se cachent sous Therbe 
Ont leur prix, aussi bien que le pavot superbe. 
De grâce, cher Daphnis, tâche à t'en souvenir. 



/- 



(') Montihus in nostris soius iihi certet ^myntas, (Egl* IV.) 

(*) Quidti idem certet Phœhum eupetcar'e ettnenêo, (^IHd. ) 

('} IB/fe quoffue dieunt 

■'PaÉetHpiù tores : eednon ego cretktlus' iHie* (13^. U^f) 

( ^) Çuid quœ te purâ solum euh nôcte canefitem * 

jivdieTom, • '• «"^ ' (Ibid.) 
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D^PBNIS. 

Je mVn souvieiis : elle est aisée à reteair* 

« Uardente canicule a tari nos fontaines. 

« KAurore de ses pleurs n^arirose plus nos plaines^ 

« On Toit Therbe mourir dans tous les champs voisins. ( ' ) 

« Qui rend ainsi la terre aride et languissante ? 

« Faut-il le demander ? Gélimène est absente. » (*) 

Et ceux que tu chantois, )e m.*en suis souveau ^ 

Qaand nous vîmes passer ce berger inconnu» 

FALÉHON. 

« Tai conduit mon troupeau dans les plus gras herbages , 
« Cependant il languit parmi les pâturages. 
« Xai trop bravé TAmour : l'Amour, pour se venger , 
« Fait périr à la fois , et moutons et berger. » (^) 

BAPBKrS» 

La suite vaut bien mieux , et ne fut pas perdue : 
Kotre importun s'enfuit, dès qu'il l'eut entendue^ 
« L*amour est dangereux : mais ce n'est point l'amour (4) 
« Qui fait que mon troupeau se détruit chaque jour ; 
« Cest ce berger malin , dont l'œil sombre m'alarmjB» 
« Qui sans doute sur nous a jeté quelque charmCp ^ 



(*) . . . f^itio siii'taërU herla. (Egl. Vl'.) 

(*) Cui pendéne suA patererù in wrhcfte poma : 

^ Ti^X^* ^"^^ f^herai. ( Egl* I. ) 

(^) Hmi I heu t fuam pittgin macer estmthi taurus in ér^ ! v 
( Idët/n ttnor sxitium pecori ^ peeorisijue magistro* 

(Egt Vîll.) 

(*) His ceriè netfue amor causa est. 
V ii^ssûio (jfûis tenues ^ oenlus mihijafcinai ^gnos* (Ibid , ) 
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Tu mVn fais souvenir. O qu*il fut étonné ! 

Je crois que de Ion g- temps il ne t*a pardonné. 

Mais si )*o8ois'enoor te faire une prière : 

Te soui^ient-il du jour que , dans cette bruyère ,' 

Tu chantob en goûtant la fraîcheur du matin » 

Ces beaux vers imités du grand pasteur latin : 

Revenez, revenez, aimable Galatée, 

Jamais chanson ne fut à l'air mieux ajustée. 

Dieux ! comme, en Fécoutant , tout mon cœur fut frappé! 

fai retenu le chant, les vers mont échappé, (*) 

DAPHHI8. 

Voyons. Depuis ce temps )e ne Tai point chantée. 

H Reyenez , revenez, aimable Galatée. (*) 

«t Déjà d'un verd naissant ces arbres sont parés : 

« Les fleurs de leur émail enrichissent nos prés : 

« Qui peut TOUS retenir loin de ces doux rivages ? 

« Avez*vous oublié nos jardins , nos bocages ? 

« Ah ! ne méprisez point nos champêtres attraits , 

« Revenez, les dieux même ont aimé les forêts. (') 

« Le timide bélier se plaît dans les campagnes , 

« Le chevreuil dans les bois, Tourse dans les montagnes» 

« Pour moi , de notre instinct nous suivons tous les lois \ 

« Je me plab seulement aux lieux où je vous vois. » (^) 



^mr» 



( ' ) Numéro* jnemini si verha tener^m* ( Egl. 11^ ) . 

(*) Suc adàs S Galaiea : quis est nam îudus in undis / 
Hic ver purpuroum ; varies hicjîumina çircàm 
• • Wundit humusJLores y etc. ( Ibid .) 

(') Quemjugis ! ah démens I hàbitâruni dt quoque syluas* 

(Egi.in.) 

(^) Tcràa leanalupum sequitur^ lupus ipse capeïhtm; 

S'iorentem eytisum setfuitur lasoipa eapella ; 
... Tp Corydon^ 6 jilejfi^ ! Trahit sua quemquc Pol^ptAs% ( Ibid. } 
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PALEMON. 

Est-ce tout ? Je me trompe , ou tu m*en fis entendre 
D*autres , que même alors tu promis de m*apprendre. 

DAPHirxs. 

* 
Il est Trai; mais, ber^r , chaque chose a son cours. 

Autrefois à chanter j*aurois passé les jours* 

Tout change. Maintenant les guerrières tronipeUes (') 

Font taire les hautbois et les humbles musettes. 

Quelle oreille , endurcie à leur briiit éclatant, 

Voudroit à nos chansons accorder un instant? 

Les accens les plus doux des cygnes du Méandre 

A peine trouveroient quelqu*un pour les entendre. 

Finissons : ausi bien le soleil s'obscurcit (*) , 

Du c6té du midi le nuage grossit , 

Et des jeunes tilleuls qui bordent ces fontaines , 

« Le vent semble iagiter les ombres incertaines (^). 

Adieu. Les moissonneurs regagnent le hameau, 

EtLjcas a dé}à ramené son troupeau. 

■ 

Cette églogue est manifestement une imitation de celle 
fie Virgile, qui est la seconde dans notre édition. £q 
lisant l'une et l'autre^ on verra que Rousseau, comme 
je l'ai dit, pensoit bien différemment du P. de la Rue,, 
qui Touloit que celle de Virgile eût été composée a la 
hâte, de morceaux rapportés. 



( ' ) Tgla inter mariia, ( Egl. II. ) 

(* ) JE7/ sol crescentes decedens duplicat umhras. ' ( Egl. IIL } 
{}) Sipe mb mcêrtûs jtephirU m^t^ntilus umhrat» ( Egl. IV.) 
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ÉGLOGtJÈ SECONDE. 
ÉLISE. 

« » 

^Cettê Egloguê hérotifue Jut ctnuffoséti pour f Impératrice ^ à ^on 
retour des haine de Carîshad^ en Bohême») 

Faites trêve, bergers, au chant de vos mnsettes; 
« Four les tons élevés elles ne sont point faites. 
Si vos seuls chalumeaux doivent régner ici, 

*ordonneht ainsi. 
Et pourquoi refuser aux dettes champêtres 
Un présent que leurs mains ont fait à vos ancêtres ? 
Les^laines , les coteaux , \t9 forêts , les vergers , 
Sont le séjour des dieux , ainsi que des béliers. 
G>mmeDcon8. Si nos bois chantent une Immortelle, 
Rendons aumoins nos bois et nos champs dignes délie. (') 
Par Tordre d*Égérie , en mortel transformé , 
Fidèle sans espoir , content sans être aimé , 
Quand sous les traits d*Eiisé une nouVelle Astrée 
Vint des peuples de TËlbe éclairer la dbntrée, 
Pan , le dieu des forêts , ( que ne peut point Famour ? ) ~ 
Sous rhabit d*un chasseur, avoit suivi sa cour. 
Il revient : mais à peine , ébranlés dans la nùe , 
Les chênes d*iiercinie annoncent sa venue , 
Que la nymphe , brûlant d*un désir curieux : 
Hé bien , Tauguste Élise approcha et ees lieux. 
Dieu des bois ! dites-nous, dites, que doit-on. croire 
De tout ce qu*on entend publier à sa gloire ? 
Parles : tonde se tait, les airs sont en repos, 
£lle dit , et le dieu lui répond en ces mots : ' 



( ' ) 5( oanimus sylpae , sylçœ sint eonsuie dignœ, ( Egl. IX. ) 
(* ) Et nuno omne tihi stratum silet œquor, et omnesy 

A.spice^ ttento^i aeciderunt nwrmuris aurœ.^ (%1> H. ) 
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O nymphe! qu*à jamais , pour augmenter ma flamme , 
L*amour soit dans vos yeux , la yertu dans votre ame ! 
lia déesse aux cent voix ne nous a point flattés. 
Tout ce que nous savons de nos félicités , 
Quand nos premiers sujets , sans travail , sans culture y 
Recevoient tout des mains de la seule nature ; 
Tout cequ^ont vu nos yeux , quand Cybèle et Gérés, 
Faisoient , jeunes enoor , admirer leurs attraits, 
N'approche point , non , non , n*en soyez point surprise , 

!Ni de notre honheur , ni des charmes d*Élise. 

Depuis qu'elle a paru dans nos heureux dimats^. 

Sa vue ^ de nos champs écarté les frimas , 

Les forêts ont repris une beauté nouvelle; 

Les cieux sont plus sereins , et la terre plus bell^r 

Ce que les clairs ruisseaux sont aux humides prés , 

La céleste rosée aux jardins altérés, 

Les vignes aux coteaux (*) , les arbres aux montagnes , 

Les fruits mûrs aux vergers, les épis aux campagnes; 

JDç cet astre vivant les regards bien aimés 

Le sont, n'en doutez point, à ses peuples charmés. 

Leur bonheur semble naître et fleurir sur ses traces r 

Chaque mot de sa bouche est dicté par les grâces. 

INoble afiabilité , charme toujours vainqueur , 

Il n'appartient qu'à vous de triompher du cœur ! 

La fîère majesté vainement en murmure : 

Four captiver les cœurs, il faut qu'on les rassure. ' 

Et quelle ame n'est point saisie, à son aspect , 

D'étonnement , d^amour , de joie et de respect ? 

Soit que du haut du tr0nç , où .cei^t peuples l'adorent , 

Elle verse sur eux les faveurs qu'ils implorent , 



.^i ■ T .. 



(*) Plth ut arhorihus decori est y ut vitîhus upœ, 
TTtgregîhus tauri, segetês Ut pinguilus arifis ', 
Tu defiui omtt§ tuii. (Egl» IV.) 
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< 

Soit qa*à travers les bois et les âpres buissons; j 

Elle £use la guerre aux tyrans des moissons ;■ ' 

J^ai Yu ( rœil du dieu Pan &>st point un œil profane ) 

Les nymphes de Paies , les nymphes de Diane , 

Et la troupe de Flore , et celle des zéphyrs , 

De nos humbles pasteurs partager les plaisirs , 

Et former avec eux un précieux mélange 

De chansons d*alégresse et de cris de louange. 

JVi/ vu la nymphe Echo porter ces doux concerts 

Sur les monts chevelus (*)/ sur les rochers déserts : 

Pîon , cette majesté n*est point d*une mortelle ^ 

Kous la reoonnoissons , c*est Diane , c*est elle; 

Voilà ses yeux , ses traits^ sa modeste fierté : 

Dans son air, dans son port, tout est divinité. 

J^h ! vives , ah ! régnez , déité secourable ; 

Jetez sur votre peuple un regard favorable : 

Recevez nos tributs, exaucez nos souhaits, 

i^aites régner sur nous raboudanoe et la paix. 

Tant que le cerf vivra dans les/brêts profondes, 

L'abeille dans les airs (*)^ le poisson dans les ondes , 

Votre nom, vos bienfaits, source de nos ardeurs, 

vivront, toujours chéris, dans le fond de nos. cœurs ^ 

Voilà quel est de tous le sincère langiige. • 

Je vous en dis beaucoup ; j*en ai yu davantage. 

jUnsi parla le dieu des pasteurs et des bois. 

La nymphe à ce discours joignit ainsi sa yoix : 



(■)Omma^<9 . • htatms 

ui.udiit Eurotat • • ..•• • . •• 

nie eanit : puism refnvnt adsydèra vaiie** ( Egl. V. ) 

(*) Dumjuga moniis aper^upios dum piscis amahii ^ 

_ « 

Dum4fue thymo pa4oentur apes y dum rore cicadœ , 
Semperhonoê^ nomenquf tumm îmidês^$ manehunt» 

(Bgl.IV.) 



FotTB 



ÉGLOGUE X. 481 

Votre récit charmant (') est pour moi; ikfu ehampéàre, 
Ce qu'est au vqyageur laun>Te qviil voit naître, 
Ou ce çuaxix ammàujo, do la soif tourmentée , 
Est la douce fraîcheur des ruisseaux argentée* 
Élise est dans mon eoBur , dès sa pins tëndie enfonce ;- 
J*étoi8 moi-même aux cienx le fonr de sa natssaaoe ^ 
Quand les dieux immortels ,- an milieu des festins , 
Par la joie assemblés, réglèrent ses destinée 
De Folympe étemel les barrières s*ouvrirenl , 
Des nuages errans lés roïkm S'^édairoirent^ 
Et Jupiter, assis sur le trône des airs^ 
Ce dieu qui d^unclin d*œil ébmnle ruaiten^ • '• ^ 
Et dont les autres dieux ne iwnt que Thumble etoortd. 
Leur imposa silence , et parla de la sorte : 
Écoutez , dieux du ciel. Lès temps sont accomplis , 
Élise vient de naître , et nos vœux somtTemplis. t 
Voici le jour heureux, manqué des destinées , 
Pour un ordre nouveau de siècles^ et damnées , (■) 
pii Thémis et Vesta) relevant leurs aatels; 
Doivent ressusciter le bonheur des mortels. • • ' 
Chez eux vont expirer la discorde et la guerre, 
Un printemps étemel régnera sur la terrer ^ ' 
Les arbres, émditlés des plus riches ^ouieufs, 
Porteront en tout temps et des fruits et des fleurs > * 
Les blésCJ naîtront €m^in' des stériles arènes, 



( ') Taie tuum earmen nohis , dipine poeta , 

Quale soporjèssî* ingrcunine^ quàlepèr €BStwn 
Duloh apiw saliente titirn resiinguere ripo, ( Egl. IV. \ 

(*} Ultima Cumœi venit jam carminis œias ; 
Magnus ah intégra sctctùrum iiascitùr érch : 
Jam redit et Pïrgo^ redeunt Satumia régna; 
Jam nopaprogeni^eoœh demi tiitur alto f ete« (Egl**IX.) 

O) Molli paulatimjlapeieet eampue arieiâ^ 

IWBuitte^ue ruèens^^pendehit ^entihUS upa^ ( lUd. ) 

ï. 3l 
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48» IMiriTIOKS. 

£t^ mw/ (*y çoukra de téaorce des ehénes^ 

Ces tfmps, sous: JupUêir , non encore épr&ut^ t 

Aux keWBtut Jours dÉlise ont éàé résen^ 

Faites 4oao à m gk»n édmtut TOtrc «He : 

Elle est digne do Tont ^ taûntxtm^ove 4îgii«$ iTdlc* 

Il au : et tona les dieux, riniaerft«tfe)tlaii«. 

Lui fimBt, & VciiTi, loni^ présm» les pliai imuXm 

Cy bêle lui deniia ^etto bonté fteoade , 

Qui chéroke son boàbear dans le bonheur d« moiide^ 

minerve dans tes yeut mi t s4 noUe pudeur , - 

Versa dans son esprit l^ititable cmdenr^ 

La prudepoe ^Baerèfee , éelnirée ei linoèfei ». 

Bfclo^isositeittènt aux lotsainéefBaaire. 

La mère des AmourS^des Gjwoqs et-4es Rîs, 

A oçs diriaft présens donna le d(Arnief pvix » 

Et dans ses metncTTes traits mît unob^me tnvlneiblei, 

Qui seul &M ^rtos peut rendre tovtp^iUe. 

Qu^ toui dinu«-)e enfin ? obàquaOirâilf 

Voulut de ^es ttibnts enrîebir.sft h^v^* 

Junon seule miott. Quoi! piour^e^ prin^^^se «'^^ ^ . 

Dit-elle^ tout Tolyiitpe À mes jeux s^initimfBe f . 

L«8 dons pleufttat sureHe, et parmi tào% 4^. hlem- 

Je ne ppunrois» 6 eiel ! faire compter les l|iisn« ! 

Moi, fépùusm e< la sa^ur du maitre du tonnerre ('}/ 

Moi y la reine des dieua^ du oîel et de 1^ Içrrc ! 

Ah\ périsse nui gloire (') , ou faisons voir à tous 

Que ees dieux si puissans ne. sont rien près de nous. 

( * ) Ei durm fuércMS ^udàhunt roscida meîla. (&gî. I^* ) 

(*) ji*t ëgo ^m. ditdtn^ inœdç f:tigino.% JoifUfH0 

Mi joror ei eonJu9* (iBa. L) 

(') Ak f përWnt mes ee«t en pat dMHatiet eeaps^ 
MoQUroas qui doit eéésf , des «M«tf Is ^ de. aem« 

CBouxi.r» épUmêmUpmgeegâLdit.BJhtH') 
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Qu*îl8 viennent à mes dons comparer leurs largesses. 

Je Ytttx lui prodiguer mes grandeurs, mes richesses ; 

Je veux que son pouvoir , dans les terrestres lieux ^ 

Soit é|al i|u pouv^r 4e Junon dans les cieux. ^ 

Cest par moi que THymen , dès ses jeunes années , 

Unira ses destins aux grandes destinées 

D*un Alcide nouveau , dont le bras fortuné 

Do monstres purgera Tuni vers étonné : 

U verra les deux mers flotter sous soa empire i 

Et malgré cent rivaux , que la Discorde inspire , 

Pacifique vainqueqr , U ^tendra ses lois 

3ur cent peuples fanieux , vMncus par ses exploits. 

Ainsi parla Junon ; et ses divins présages 

Furent dès-lors écrits dans le livre des âges. 

Cest ainsi qu^Égérie, encourageant sa voix , 

SVntretenoit d*Élise avec le dieu des bois. 

lies oiseaux attentifs cessèwnt leurt ramages » 

Le jBéphjr oublia d^agiter les feuillages , 

Et les trofipeawc ('X» ^p^ ^ leurs concerts touchans, 

Négligeant la pâture , écoUtèreht leurs thànts. 



( ' } Immemor herèarum quos #«< min^i^/umt^ca 

Certant04 , 9le. (EgU VIL) 
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